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PREFACE 

Diverses  sortes  d'établissements  du  haut  enseignement 
à  Paris. 


L'étudiant  étranger  qui  arrive  à  Paris  est  souvent  dépaysé  par 
l'organisation  de  notre  enseignement  supérieur.  C'est  le  cas, 
par  exemple,  de  l'étudiant  américain  qui,  chez  lui,  est  habitué  à 
trouver  groupés  dans  l'Université  tous  les  établissements  de  haute 
culture.  Chez  nous,  mais  surtout  à  Paris,  il  se  trouve  en  face  d'une 
constellation  d'Ecoles  diverses,  indépendantes  môme  les  unes  des 
autres.  Il  n'aperçoit  pas  toujours  en  quoi  elles  se  distinguent, 
comment  elles  coopèrent,  quelle  est  la  fonction  propre  de  chacune. 

Un  des  objets  poursuivis  dans  le  présent  ouvrage  est  de  l'initier 
par  avance  à  cette  organisation,  de  la  lui  expliquer,  d'introduire 
de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  cette  complexité  qui,  au  premier 
abord,  peut  lui  paraître  confuse.  On  lui  épargnera  ainsi  d'inutiles 
expériences. 

I.  Enseignement  supérieur  privé.  —  Tout  d'abord,  il  y  a  à  Paris 
deux  sortes  d'établissements  d'enseignement  supérieur.  Les  uns 
ont  été  fondés  par  l'Etat  et,  dans  une  mesure  qui  sera  indiquée 
plus  loin,  sont  placés  sous  son  contrôle*.  Les  autres  ont  été  créés 
par  des  particuliers  ou  par  des  associations  privées;  ils  ne  dépen- 
dent de  l'État  que  dans  la  mesure  où  l'ordre  public  y  est  intéressé. 

C'est  ainsi  que,  à  côté  de  l'Université  de  Paris,  dont  nous  décri- 
rons plus  loin  l'organisation,  il  existe  à  Paris,  sous  le  nom  d'Ins- 
titut catholique,  une  véritable  Université  fondée  par  un  groupe 
d'évêques  et  d'archevêques.  L'économie  générale  de  l'enseigne- 
ment y  est  la  même  que  dans  les  Universités  de  l'État. 

D'autres  établissements  privés  ont  une  physionomie  plus  origi- 

1.  Voir  plus  loin  1'"  partie,  chap.  II,  f;  2. 
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nale  :  ils  rt^poiulenl  n  ilos  besoins  p;irliculicrs  que  los  t^lnblisse- 
mrnls  publics  ne  satisfont  pas.  C'est  le  cas  do  Ib^role  libre  des 
Sciences  politiques,  véritable  école  d'administration,  qui  prépare 
les  jeunes  ijens  à  la  diplomatie,  au  Conseil  d'État,  h  la  Cour  des 
Comptes.  î^j  l'adminisl ration  préfeclorale,  etc.'  C'est  le  cas  ép^ale- 
ment  de  IKcole  d"Aiitljr<ipoloiJ:ie,  fondée  par  la  Société  d'Anlliro- 
pologie,  de  l'Inslilul  Pasieur,  j)our  l'enseiLmomenl  de  la  microbio- 
logie, de  la  sérotbérapie,  de  la  cbimie  biolon:ique  ',  de  l'Institut 
océanograpbiquc,  créé  par  le  prince  de  Monaco;  de  l'Institut 
psycbo-pbysiologique,qui  étudie  les  questions  relatives  à  l'bypno- 
tisme  et  à  la  psycbo-pbysiologie;  de  l'Ecole  supérieure  d'électricité 
et  de  difTérenles  Écoles  dentaires  \ 

Quel  que  puisse  être  l'intérêt  de  ces  difTérenles  écoles  privées,  il 
n'en  sera  pas  question  dans  les  cbapitres  qu'on  va  lire.  Nous 
entendons  limiter  exclusivement  notre  étude  à  l'enseignement 
supérieur  public,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

D'abord  c'est,  et  de  beaucoup,  le  plus  important  *.  Ensuite,  il 
a,  malgré  sa  diversité  apparente,  une  unité  historique,  inttdlec- 
tuelle  et  morale.  Il  est,  dans  toutes  ses  parties,  le  produit  de  la 
même  histoire  et  s'inspire  d'un  seul  et  même  esprit.  Cet  esprit  est 
celui  qui  anime,  dans  son  ensemble,  la  jeunesse  studieuse  de 
France.  C'est  donc  cet  enseignement  qu'il  importe  le  plus  de  faire 
connaître  au.\  étudiants  étrangers. 

II.  Enseignefnent  supérieur  public.  —  Les  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur  public  sont  eux-mêmes  de  deux  sortes. 

Il  y  a  d'abord   l'Université  de  Paris  avec  ses  quatre  Facultés 

1.  L'École  des  Sciences  politiques  a  d'ailleurs,  par  son  personnel,  par  les  ser- 
vices qu'elle  rend,  des  rapports  étroits  avec  l'État;  nous  en  reparlerons  plus  loin, 
p.  9),  à  propos  de  la  Faculté  de  droit. 

2.  Llnslilul  Pasieur  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  rapport  avec  l'Université.  Le 
laboratoire  de  chimie  biologique  de  l'Instil'it  est,  en  même  temps,  le  laboratoire 
attriché  à  la  chaire  du  rnime  nom  à  la  Faculté  des  sciences. 

3.  .Nous  ne  mentionnons  pas  certaines  institutions  privées  qui,  par  le  titre 
qu'elles  ont  pris,  paraissent  être  des  établissements  d'enseignement  supérieur, 
nuis  qui  n'ont  pas  en  r.îa'ité  de  caractère  scolaire,  comme  l'Ecole  des  Hautes- 
Études  sociales,  l'Université  des  Annales,  le  Collège  libre  des  sciences  sociales. 
L'ensei/nement  qu'on  y  donne  consiste  en  conférences  qui  s'adressent  à  des  gens 
de  loisir,  plus  qu'à  des  étudiants  proprement  dits. 

4.  On  verra  plus  loin  qae  la  population  scolaire  de  l'Université  de  Paris 
d'ipasse  17  tJi.  A  la  veille  de  la  guerre,  en  10  3,  l'Institut  catholique  comptait 
417  étudiants  en  droit  et  181  étudiants  en  lettres  et  sciences. 
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(lettres,  sciences,  droit,  médecine),  son  Ecole  de  Pharmacie,  seg 
Instituts,  ses  laboratoires  de  toutes  sortes. 

Mais  il  existe  à  Paris  des  établissements  de  haute  culture  qui 
sont  en  dehors  de  l'Université,  tout  en  remplissant  les  mêmes 
fonctions  et  tout  en  coopérant  à  la  même  œuvre  :  Collège  de 
France,  Muséum  d'histoire  naturelle,  École  pratique  des  Hautes 
Études,  École  des  Langues  orientales  vivantes,  École  des  Chartes, 
École  du  Louvre.  L'étudiant  étranger  qui  vient  travailler  à  Paris 
pourra  trouver  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  maisons  des  complé- 
ments de  culture  qu'il  ne  saurait  négliger.  Il  était  indispensable 
de  leur  faire  une  place  dans  l'exposé  qui  va  suivre. 

Le  livre  comprendra  donc  deux  parties. 

Dans  la  première,  nous  parlerons  de  l'Université  de  Paris.  C'est 
par  elle  qu'il  faut  commencer,  parce  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  ces  écoles  ;  elle  fut  même  le  premier  foyer  de  vie  scientifique 
qui  se  soit  allumé,  non  seulement  en  France,  mais  en  Europe, 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Aujourd'hui  encore,  elle  a  une 
population  dont  le  chiffre  n'est  atteint  par  aucune  Université  du 
monde. 

La  seconde  partie  sera  consacrée  aux  autres  établissements 
d'enseignement  supérieur*.  Ils  ne  peuvent  être  compris  que  par 
rapport  à  l'Université  de  Paris,  car,  ils  sont,  pour  la  plupart, 
étroitement  liés  à  son  histoire.  C'est  une  raison  de  plus  pour  ne 
les  étudier  qu'en  second  lieu. 

É.    DURKHEIM. 


1.  Il  existe  à  Paris  d'autres  établisseraents  d'enseignement  supérieur  :  ce  sont 
les  écoles  techniques  et  spéciales  dont  la  liste  sera  donnée  plus  loin,  mais  qui  ne 
seront  pas  comprises  dans  le  présent  ouvrage,  consacré  avant  tout  ;'i  l'Université 
et  aux  établissements  de  même  nature  qu'elle.  Ces  Écoles  techniques  devraient 
faire  l'objet  d'un  livre  spécial. 
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L'HISTOIRE   DE    L'UNIVERSITÉ 

Par  É.  DUHKIIEIM 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


I.  L'Université  du  Moyen  Age.  —  Les  premières  écoles  du  Moj'cn 
Age  se  coiisliluèrenl  auprès  des  établissements  religieux  :  monas- 
tères, presbytères  et  cathédrales.  Bien  qu'elles  fussent  surtout 
destinées  à  former  des  clercs,  elles  n'excluaient  pas  les  laïcs. 
D'ailleurs,  comme  on  pouvait,  après  les  avoir  fréquentées,  rentrer 
dans  le  monde  et  se  marier,  leur  action  n'était  pas  limitée  aux 
seuls  milieux  ecclésiastiques. 

Une  école  de  ce  genre  se  forma  très  tôt  auprès  de  l'église  métro- 
politaine de  Paris,  consacrée  à  Notre  Dame.  Elle  se  tenait  sur  le 
parvis  même  de  la  cathédrale.  C'était  i'évéque  qui  nommait  les 
maîtres  et  qui  contrôlait  l'enseignement  par  l'intermédiaire  de  son 
chancelier. 

Pendant  longtemps,  cette  école  ressembla  à  toutes  celles  qui 
existaient  auprès  des  autres  cathédrales  du  pays.  Mais,  à  partir  du 
XII*  siècle,  un  ensemble  de  circonstances  vint  lui  donner  un  éclat 
extraordinaire  qui  la  mit  hors  de  pair,  et  ainsi  prit  naissance  un 
type  d'organisation  extrêmement  original,  que  l'antiquité  n'avait 
pas  connu  :  c'est  l'Université  de  Paris. 

La  première  de  ces  causes  fut  tout  accidentelle  :  dans  les  pre- 
mières années  du  xii*"  siècle,  ^bélard  vint  enseigner  à  Paris.  Nous 
avons  aujourd'hui  quelque  peine  à  nous  représenter  ce  que  fut 
Abélard  pour  ses  contempoiains.  Comme  le  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, il  est  peu  d'hommes  qui  aient  aussi  complètement  connu 
toutes  les  joies  de  la  gloire;  son  action  sur  son  temps  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  de  Voltaire  sur  le  xviii*  siècle.  C'est  qu'il 
personnifiait  tout  ce  que  le  Moyen  Age  aimait  :  la  dialectique 
^brillante,  la  foi  raisonneuse,  ce  curieux  mélange  d'ardeur  religieuse 


M  I.LMVEHSITI:  l)K  PAIUS 

el  d'cnlhousiasnio  scicntitique  qui  caraclérisc  celle  (époque.  Aussi,  ^ 
dès  qu'il  se  fut  tHabli  à  Paris,  il  y  attira  des  milliers  el  des  milliers 
d'étudiants.  Tout  naturolieineul,  Pnris  parlicipa  du  prestige  qui  se 
dt^gageail  de  sa  personne  ol  de  son  cnseigncnient.  C'est  vers  Paris 
que  la  population  studieuse  de  toute  l'Europe  prit  l'habitude  de  se 
diriger,  el.  une  fois  que  celle  émigration  péiioditpie  fut  entrée 
dans  les  nuruis.  elle  survéeul  à  la  cause  «pii  l'avait  d'abord  dé- 
terminée. 

Mais  une  autre  cause,  plus  durable,  eonli-ii»ua  à  fixer  ce  mouve-  ^ 
ment.  Le  xu"  siècle  est  le  moment  où  la  vie  politique  française 
commence  5  s'organiser  et  à  se  centraliser.  Sous  les  Carolingiens, 
la  cour  était  ambulante  et  se  déplaçai!  au  gré  des  événements. 
Sous  les  Capétiens  directs,  sans  abandonner  tout  d'un  coup  cette 
babitudc.  elle  élut  de  plus  en  plus  fréquenmient  domicile  à 
Paris,  qui  devin!  défini! ivcment  la  ca|)italc  du  royaume.  Pour  se 
mettre  à  la  hauteur  de  son  rôle,  Paris  s'enrichit  de  palais,  de 
monuments,  et  acquit  ainsi  une  puissance  d'attraction  d'autant 
plus  efficace  qu'elle  était  sans  contrepoids,  car  nulle  ville  n'était 
alors,  en  Europe,  en  état  de  lui  faire  concurrence.  Les  étudiants 
eurent  donc  une  raison  de  plus  pour  affluer  à  Paris  de  tous  les  pays 
du  monde  chrétien. 

Il  vinrent  même  en  si  grand  nombre  que  la  seule  école  de  Notre- 
Dame  devint  insuffisante  pour  les  contenir.  Il  fallut  autoriser  des 
maîtres  particuliers  à  ouvrir  des  écoles  en  dehors  de  la  cathé- 
drale. Ils  enseignaient  dans  des  maisons  privées,  à  leur  domicile. 
Primitivement,  l'autorité  diocésaine,  pour  les  maintenir  plus  facile- 
ment sous  son  contrôle,  les  obligeait  à  résider  à  l'intérieur  do  l'île 
que  forment  les  deux  bras  de  la  Seine  et  dont  la  cathédrale  occupe 
encore  aujourd'hui  le  centre.  Mais,  à  mesure  qu'ils  se  multi- 
plièrent, ils  s'affranchirent  de  cette  obligation,  passèrent  les  ponts 
et  vinrent  s'établir,  hors  de  l'île,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Plus 
ils  s'éloignaient  de  la  cathédrale,  plus  il  leur  était  facile  de  se 
libérer  de  la  sujétion  où  les  tenait  l'évêque.  Primitivement,  ils 
n'étaient  qu'une  annexe  de  la  cathédrale;  en  cette  qualité,  ils 
étaient  soumis  à  la  discipline  ecclésiastique.  Mais,  une  fois  éman- 
cipés de  cette  tutelle,  ils  prirent  conscience  de  leurs  intérêts  pro- 
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près.  Des  idées  et  des  aspirations  nouvelles  se  firent  jour,  qui 
répondaient  à  cette  situation  nouvelle.  Pour  défendre  ces  intérêts 
et  ces  idées,  ils  se  rapprochèrent  les  uns  des  autres  et  s'associè- 
rent. La  forme  normale  de  l'association  était  alors  la  corporation. 
Ils  formèrent  donc,  avec  leurs  étudiants,  une  corporation,  une 
Universitas;  ce  mot  était  le  terme  technique  pour  désigner  tout 
groupement  corporatif.  Ainsi  naquit  l'Université  de  Paris  :  c'était 
la  corporation  des  maîtres  et  des  étudiants  parisiens. 
(  L'Université  de  Paris  ne  fut  donc  pas  l'œuvre  d'un  jour.  Elle  ne 
fut  pas  créée  à  une  date  déterminée,  par  un  acte  de  volonté.  Peu 
à  peu,  des  liens  se  nouèrent  entre  tous  les  maîtres  qui  enseignaient 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  dire 
à  quel  moment  le  corps  se  trouva  constitué.  L'Université  de  Paris 
n'avait  même  pas  cette  unité  qui  vient  d'un  habitat  commun. 
Chaque  maître  louait  le  local  où  il  enseignait.  Quand  la  corpora- 
tion avait  à  délibérer  sur  une  affaire  commune,  elle  s'assemblait 
tantôt  dans  une  église  et  tantôt  dans  une  autre. 

Cependant,  avec  le  temps,  cette  masse,  primitivement  amorphe, 
fut  amenée,  par  la  force  des  choses,  à  s'organiser.  Elle  se  donna 
un  chef,  le  recteur,  qui  la  représentait  au  dehors,  dans  les  rapports 
avec  les  pouvoirs  publics.  Comme  tous  les  maîtres  n'enseignaient 
pas  les  mêmes  disciplines,  ceux  qui  professaient  sur  les  mêmes 
matières  se  rapprochèrent  plus  étroitement  les  uns  des  autres  et 
formèrent,  au  sein  de  la  corporation  totale,  des  groupements  par- 
ticuliers. Ce  furent  les  Facultés  :  arts  libéraux,  droit,  médecine, 
théologie.  D'autre  part,  comme  étudiants  et  maîtres  étaient  de 
nationalités  différentes,  ils  se  groupèrent  par  nations.  Il  y  avait 
quatre  nations  :  la  nation  de  Normandie  (qui  comprenait  les  Nor- 
mands et  les  Bretons);  la  nation  de  Picardie  (les  Picards  et  les 
Wallons);  la  nation  d'Angleterre  (Anglais,  Allemands  et  Suédois); 
enfin  la  nation  de  France  pour  tous  les  universitaires  de  race 
latine. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle,  apparurent  les  collèges. 

A  l'origine,  les  étudiants  habitaient  dans  des  sortes  d'hôtelleries, 

appelées  hospilia,  qui  appartenaient  aux  différentes  nations.  Chaque 
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hospitium  était  administré  par  un  principal,  sorte  de  prinivs  intcr 
parcs,  élu  par  les  pensionnaires  de  la  maison.  Mais  il  y  avait  à 
Paris  un  Irt'^s  grand  nombre  d'étudiants  trop  pauvres  pour  élre 
logés  dans  une  de  ces  hôtelleries.  Des  personnes  charilahles  eurent 
l'idée  de  fonder  pour  eux  des  sortes  dltospilia  où,  grâce  h  une 
dotation  convenable,  ils  pourraient  être  hébergés  gratuitement. 
Ces  hospitia  dotés  et  gratuits,  ce  furent  les  collèges.  Ce  n'étaient 
donc,  à  l'origine,  que  des  pensionnats,  et  qui  ne  recevaient  que 
des  boursiers;  l'enseignement  continuait  à  être  donné  au  dehors. 
Mais,  h  l'expérience,  on  s'aperçut  que  cette  organisation  offrait  de 
grands  avantages  et  qu'il  y  avait  intérêt  à  la  généraliser.  Dans  les 
collèges,  l'étudiant  était  surveillé;  ce  qui  était  une  garantie  pour 
les  familles.  Aussi  prirent-elles  Ihabitude  de  faire  entrer  leurs 
enfants  dans  les  collèges,  en  qualité  de  pensionnaires  payants. 
L'Université  elle-même  favorisa  le  mouvement;  elle  y  trouvait  le 
moyen  de  prévenir  les  désordres  de  toute  sorte  dont  les  étudiants 
étaient  coulumiers  et  qui  lui  suscitaient  5  chaque  instant  des  dilfi- 
cullés  avec  le  pouvoir  civil.  Un  jour  vint  où,  pour  celte  raison,  elle 
fit  de  la  résidence  dans  les  collèges  une  obligation  stricte  pour  les 
plus  jeunes  de  ses  étudiants,  c'est-à-dire  pour  les  étudiants  de  la 
Faculté  des  Arts.  Tout  naturellement,  les  maîtres  suivirent  leurs 
élèves  ;  ils  vinrent  enseigner  dans  les  collèges,  puisque  les  étudiants 
y  étaient  réunis.  Et  ainsi  la  physionomie  de  l'Université  se  trouva 
assez  gravement  modifiée.  Primitivement,  elle  était  formée  par  une 
masse  inorganique  de  maîtres  indépendants  les  uns  des  autres  et 
sans  l^iérarchie  d'aucune  sorte;  désormais,  elle  fut  une  constella- 
tion de  collèges  entre  lesquels  élèves  et  maîtres  furent  répartis. 
C'est  le  collège  qui  devint  l'unité  scolaire  et,  à  l'intérieur  du  collège, 
les  élèves  furent  distribués  systématiquement  en  classes,  selon  leur 
âge  et  leur  degré  de  culture. 

Cette  organisation  fut  le  modèle  que  reproduisirent,  sans  modi- 
fications essentielles,  toutes  les  Universités  qui  se  formèrent  ensuite, 
tant  en  France  que  dans  les  autres  pays  d'Europe.  Toutes  furent 
faites  à  l'image  de  l'Université  de  Paris;  elles  en  furent  comme  des 
filiales.  Aussi  disait-on  de  l'Université  de  Paris  qu'elle  était  la 
mère  des  Universités,    mater  universilatum.   Il    y  a  plus  :  la    plu- 
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{D'après   la   i^rai'iirc   Je   Pércllc.) 
Ces  bâtiments,    construits  par  Ma/.arin,   sont  actuellement  occupés  par  l'Institut  de  France. 
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jait  des  iDi?liliilicrjs  qu'elle  ciéa  ainsi  se  reiiouvent  encore  au- 
jouid'hui,  sens  des  foin:es  diveises,  dans  les  Universités  des  deux 
Mondes. 

Mais  l'Université  de  Paris  ne  fut  pas  seulement  créatrice  d'insti- 
tutions :  elle  lut  le  siège  d'une  vie  intellecluelle  d'une  extraordi- 
naire intensité.  La  discipline  qu'on  y  enseignait  de  préférence  à 
toutes  les  autres,  et  presque  à  l'exclusion  des  autres,  c'était  la  dia- 
lectique :  elle  était  considérée  comme  l'art  par  excellence,  la  mé- 
thode qui  résolvait  tous  les  problèmes.  Aujourd'hui,  la  dialectique 
nous  fait  l'effet  d'une  discipline  singulièrement  aride  et  sèche.  Mais 
les  questions  auxquelles  elle  était  alors  appliquée,  étaient  celles-là 
mêmes  qui  tenaient  le  plus  au  cœur  des  hommes  :  c'étaient  les 
questions  vitales  de  la  foi  et  les  grands  problèmes  que,  de  tout 
temps,  s'est  posés  la  pensée  humaine.  Par  la  dialectique,  on  enten- 
dait fonder  une  philosophie  qui  servît  de  base  à  la  religion.  Aussi 
la  docte  population  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève  suivait-elle 
avec  passion  les  grands  débats  qui  illustrèrent  alors  l'Université 
de  Paris.  De  là,  pour  celle-ci,  un  prestige  incomparable,  qui  ne 
tarda  pas  à  en  faire  une  grande  puissance  morale  avec  laquelle  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique  furent  souvent  obligés  de 
compter. 

11.  La  Renaissance.  —  Cette  grande  époque  finit  à  la  Renais- 
sance. A  partir  de  ce  moment,  l'Université  entra  dans  une  période 
de  décadence  qui  dura  plusieurs  siècles. 

Une  Université,  c'est,  avant  tout,  un  foyer  de  vie  scientifique, 
un  organe  de  haut  enseignement.  Ce  qui  avait  fait  l'éclat  de 
l'Université  de  Paris  au  Moyen  Age,  c'est  que  les  grands  pro- 
blèmes qu'agitait  la  science  du  temps  y  étaient  traités  et  qu'ils 
inspiraient  à  tous,  maîtres  et  élèves,  une  ardente  curiosité.  Mais, 
dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  par  suite  de  changements  survenus 
dans  les  conceptions  pédagogiques,  cette  ardeur  scientifique 
s'éteignit. 

C'est  le  moment  où  la  direction  de  la  jeunesse  française  passa 
de  l'Université  à  une  congrégation  religieuse,  habile  et  puissante, 
la  fameuse  Société  de  Jésus.  Aussitôt  que  les  Jésuites  eurent  été 
autorisés   à   ouvrir  des  Collèges,  ils  eurent  tôt  fait  d'enlever  à 
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rUniversilé  la  niajeuie  partie  de  sa  population  bcolaiie.  Ur,  les 
Jésuites  avaient  poui  loutt>  espèce  d'enseignement  scientifique  un 
éloitrnenient  systémaliiiuo.  Dans  leurs  coll(''ges,  il  n'élait  question 
ni  de  malhcMnatiiiues,  ni  de  physique,  ni  de  sciences  de  la  nature. 
C'est  l'élude  des  lettres  anciennes  qui  prit  toute  la  jilace  laissée 
liltre  par  la  dialectique  discréditée.  Et  sans  doute  les  langues  et 
les  lilléralures  de  l'antiquité  pouvaient  être  traitées  comme  objet 
de  science,  comme  une  matière  d'investigations  et  de  découvertes 
à  faire.  On  pouvait  s'en  servir  pour  reconstituer,  dans  leur  origi- 
nalité, ces  civilisations  disparues,  en  faire  l'histoire,  rechercher 
les  idées,  les  sentiuients  dont  elles  procédaient.  Mais  les  sciences 
historiques  étaient  aussi  étrangères  à  l'enseignement  des  Jésuites 
que  les  autres  sciences.  Pour  eux,  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Latins  n'étaient  guère  que  des  modèles  de  style  qu'il  fallait  offrir 
à  l'imitation  des  élèves.  L'art  d'écrire  était  considéré  par  eux 
comme  l'art  par  excellence.  Cultiver  le  goût  passait  pour  être 
l'objectif  essentiel  de  l'éducation  intellectuelle  et  1  étude  de  l'anti- 
quité classique  n'était  que  le  moyen  d'atteindre  ce  but.  Soit  spon- 
tanément, soit  pour  satisfaire  les  goûts  publics,  les  maîtres  de 
l'Université  adoptèrent,  de  leur  côté,  cette  même  pédagogie  qui 
réussissait;  ils  y  mirent  seulement,  dans  la  pratique,  plus  de 
mesure  et  de  discrétion. 

Dans  ces  conditions,  la  matière  môme  d'un  haut  enseignement 
faisait  complètement  défaut.  Car  il  n'y  a  pas  d'École  supérieure  du 
goût.  Sans  doute,  l'art  d'écrire  peut  et  doit  être  méthodiquement 
cultivé  par  une  gymnastique  appropriée.  Mais  cette  culture  ne 
peut  se  poursuivre  utilement  que  pendant  un  temps  assez  court  : 
un  moment  arrive  vile  où  elle  a  produit  tous  les  résultats  qu'on 
en  peut  attendre.  Les  seuls  progrès  qui  soient  ensuite  possibles, 
sont  ceux  qui  ré.sultent  de  l'âge  et  de  la  maturation  spontanée 
de  l'esprit.  Le  maître,  l'enseignement  sont  de  plus  en  plus  impuis- 
sants sous  ce  rapport;  tout  ce  qui  peut  être  transmis  par  les  voies 
proprement  scolaires  est  désormais  acquis.  Si  donc  l'enseignement 
n'a  pas  d'autre  objectif,  il  s'arrête.  Voilà  pourquoi,  dans  les 
collèges  des  Jésuites  comme  dans  les  collèges  de  l'Université,  la 
classe  de  rhétorique   marquait   le    degré    le   plus  élevé   de    l'en- 


La  rie  Unh-ersitaiic  à  Paris. 


L'HISTOIRE  DE  L'UNIVERSITÉ.  13 

seignement.  Le  bon  élève  de  rhétorique  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
plus  rien  à  apprendre.  Son  éducation  intellectuelle  était  ter- 
minée. 

Certes,  il  serait  injuste  de  méconnaître  tout  ce  que  la  France 
a  dû  à  cet  enseignement.  La  finesse,  le  sens  de  l'homme  et  des 
mobiles  complexes  qui  le  mènent,  l'esprit  de  nuance  et  do  modéra- 
tion, sont  des  qualités  que  cette  pédagogie  contribua  certai- 
nement à  développer  en  nous.  11  n'en  reste  pas  moins  que,  à  partir 
de  ce  moment,  l'Université  cesse  d'être  ce  qu'elle  avait  été  au 
Moyen  Age  :  un  grand  foyer  d'activité  intellectuelle.  La  science 
ne  s'arrêta  pas  pour  autant;  car  elle  ne  dépend  pas  directement 
du  système  scolaire;  elle  est,  avant  tout,  l'œuvre  des  grands 
savants,  et  le  xvif  siècle,  comme  le  xviii%  fut  riche  en  savants,  en 
penseurs  de  tout  ordre.  Descartes,  qui  fut,  d'ailleurs,  un  élève  des 
Jésuites,  et  un  élève  reconnaissant,  exprime  le  xvif  siècle,  non 
moins  que  les  grands  écrivains  du  temps.  Mais  l'Université  ne 
participa  pas  à  cette  vie  scientifique.  Non  seulement  elle  ne  la 
dirigea  pas,  mais  elle  s'en  désintéressa.  Le  cartésianisme,  par 
exemple,  ne  pénétra  que  tardivement  les  collèges  universitaires,  et 
les  collèges  des  Jésuites  lui  furent  encore  plus  longtemps  réfrac- 
taires  :  tout  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  enseignement 
supérieur  était  exclu  des  uns  et  des  autres.  Comme  on  ne  pouvait 
pas  se  passer  de  médecins,  d'avocats,  de  magistrats,  de  prêtres, 
les  Facultés  de  médecine,  de  droit,  de  théologie  subsistaient  tou- 
jours. Mais  ce  n'étaient  que  des  écoles  professionnelles,  qu'aucun 
haut  idéal  n'animait.  Aussi  ne  menèrent-elles  pendant  deux 
siècles  qu'une  vie  médiocre  et  languissante'. 

III.  La  période  révolutionnaire  et  la  période  napoléonienne.  —  On 
pourrait  croire  que  la  Révolution  française  détermina  un  réveil  des 
Universités. 

Les  hommes  qui  avaient  préparé  la  Révolution  et  ceux  qui  la 
firent  avaient,  dans  la  science  et  dans  son  efficacité,  une  foi  sans 

L  II  y  eut  cependant  un  établissement  d'enseignement  supérieur  qui  se  constitua 
au  XVI*  siècle  :  ce  fut  le  (Collège  de  France  dont  il  sera  question  plus  loin 
(deuxième  partie,  chnp.  I"").  Mais  justement  le  Collège  de  France  est  né  en  dehors 
de  l'Université  et,  d'ailleurs,  il  en  est  encore  indépendant.  Et  s'il  est  né,  c'est 
précisément  parce  que  l'Université  était  alors  réfractaire  à  tout  ce  qui  est  haut 
enseignement. 
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limites.  C'est  ;\  rignorance  qu'ils  allribuaient,  en  grande  partie, 
les  maux  dont  souiïraionl  les  sociét(!'s  européennes,  et  c'est  de  la 
science  qu'ils  attendaient  la  régénération  de  l'humanité.  Dès  lors, 
n'était-il  pas  naturel  qu'ils  s'employassent  de  toutes  leurs  forces  à 
constituer  dt's  centres  de  vie  sci(Milifique  où  la  science  pût  être 
cultivée  pour  elle-même  et  d'où  elle  pût  rayonner  sur  le  pays  tout 
entier?  VA,  ainsi,  on  eût  vu  renaître  le  haut  enseignement  et  se 
reconstituer  —  sous  le  même  nom  ou  sous  un  nom  difTcrent,  il 
n'importe  —  des  Universités  nouvelles,  qui  eussent  été  pour  la 
science  et  par  elle  ce  que  les  Universités  du  Moyen  Age  avaient 
été  par  la  dialectique  et  pour  la  loi. 

Condorcet  rédigea  dans  cet  esprit  un  projet  qui  retint,  pendant 
longtemps,  l'attention  des  assemblées  révolutionnaires.  Cepen- 
dant ce  fut  une  conception  dilTérenle  qui  triompha.  Parmi  ceux 
qui  réclamaient  avec  le  plus  de  force  que  l'enseignement  prît  enfin 
un  caractère  scientifique,  beaucoup  estimaient  surtout  les  sciences 
en  raison  de  leur  utilité  pratique.  La  culture  scientifique  n'appa- 
raissait comme  nécessaire  que  dans  la  mesure  où  elle  était  la 
condition  dune  culture  professionnelle.  Sous  l'influence  de  ces 
idées,  la  Convention  finit  par  admettre  que  le  haut  enseignement 
devait  s'organiser  sur  la  base  des  fonctions  et  des  professions.  Au 
lieu  de  chercher  à  rapprocher  dans  un  même  faisceau  solidaire  les 
diverses  disciplines  humaines,  elle  décida  que  les  Ecoles  supé- 
rieures seraient  spécialisées,  que  chacune  serait  distincte  et  indé- 
pendante des  autres  et  qu'il  y  en  aurait  autant  que  de  profes- 
sions dilTérentes  qui  réclament  une  préparation  scientifique. 
Ainsi  furent  créés  successivement,  le  Muséum  pour  l'enseigne- 
ment de  l'Histoire  naturelle  prise  dans  toute  son  étendue  et  «  appli- 
quée particulièrement  à  l'avancement  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  Arts  »  ;  l'Ecole  Polytechnique;  l'Ecole  Normale; 
trois  Écoles  de  Santé;    l'École  des  Langues  orientales  vivantes. 

De  l'Université  de  Paris,  comme  des  autres  Universités  qui 
s'étaient  constituées  en  France  à  l'imitation  de  la  première,  il 
n'était  plus  question.  Le  nom  même  qui  avait  servi  à  les  désigner 
était  aboli.  Et,  sans  doute,  il  ne  saurait  être  question  de  mécon- 
naître les  glorieux  services  que  certaines  des  institutions  nouvel- 


L'HISTOIRE  DE  L'UNIVERSITÉ.  15 

lement  créées  ont  rendus  au  pays.  Des  Écoles,  comme  le  Muséum, 
l'École  Polytechnique,  l'École  normale  supérieure,  ont  contribué, 
pour  une  large  part,  au  bon  renom  scientifique  de  la  France  par 
les  écrivains  ou  les  savants  qu'elles  ont  formés.  Mais  quoi  qu'on 
pense  de  cette  organisation,  elle  différait  radicalement  de  celle 
qu'avait  connue  le  Moyen  Age.  C'était  le  principe  de  la  spécialisa- 
tion professionnelle  qui  se  substituait  à  l'unité  encyclopédique  que 
l'Université  médiévale  avait  aspiré  à  réaliser*. 

Ce  sont  les  mêmes  idées  qui  inspirèrent  la  pédagogie  napoléo- 
nienne. Napoléon  P'  n'était  pas  de  ces  hommes  qui  ont  le  culte  de 
la  science  et  du  rôle  qu'elle  doit  normalement  remplir  dans  la  vie 
générale  d'un  grand  pays.  Pour  lui,  les  différentes  sciences 
n'étaient  que  des  instruments  professionnels,  et  c'est  seulement  à 
ce  titre  qu'il  leur  assignait  une  place  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. En  vertu  de  ce  principe,  il  maintint  les  Écoles  spéciales  de 
la  Convention;  il  donna  seulement  un  autre  nom  à  certaines  d'entre 
elles  :  les  Écoles  de  droit  et  de  médecine  furent  appelées  Facultés. 
De  plus,  il  créa,  dans  les  villes  chefs-lieux  de  ses  Académies,  deux 
nouvelles  Écoles  spéciales  ou  Facultés;  celle  des  sciences  et  celle 
des  lettres.  A  vrai  dire,  ces  deux  Facultés  auraient  pu  devenir  des 
centres  d'une  vie  intellectuelle  désintéressée;  mais,  précisément 
parce  qu'elles  ne  préparaient  à  aucune  profession  déterminée, 
Napoléon  ne  leur  assigna  aucun  rôle  intellectuel.  C'étaient  des 
jurys  d'examen,  que  composaient  d'ordinaire  les  professeurs  du 
lycée  voisin;  leur  fonction  devait  être  de  contrôler  les  connais- 
sances des  élèves  qui  venaient  de  terminer  leurs  études  secondaires, 
et  de  conférer  des  grades,  beaucoup  plus  que  de  donner  un  ensei- 
gnement proprement  dit. 

Pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xix^  siècle,  cetle  situation 
resta  sans  changements  essentiels  :  à  côté  d'écoles  techniques,  il  y 

1.  Cette  conception  des  Écoles  spéciales  n'a  pas  disparu  et,  aujourd'hui  encore, 
elle  subsiste  à  côté  de  la  conception  contraire  que  représentent  nos  Universités 
reconstituées.  Nous  avon:?,  en  dehors  de  l'Université,  nombre  d'écoles  spéciales 
(V.  plus  ba>,  Préambule  de  la  2*  partie,  p.  141).  Notre  haut  enseignement  est  partagé 
entre  ces  deux  tendances. 

Nous  n  entendons  pas,  d'ailleurs,  instituer  ici  un  débat  doctrinal,  qui  ne  serait 
pas  à  sa  place,  sur  les  Universités  et  les  Écoles  spéciales.  11  est  très  possible  que 
les  deux  systèmes,  loin  de  s'exclure,  se  complètent  et  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  à 
chacun  la  place  qui  lui  revient. 
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avait  dos  écoles  sans  élèves  (^Facultés  des  letlres  et  des  sciences). 
Ces  dernières,  pour  pouvoir  vivre,  durent  remplacer  les  étudiants 
qui  leur  manquaient  par  un  public  dune  autre  sorte;  elles  s'adres- 
sèrent aux  gens  du  monde,  aux  hommes  cultivés,  désireux  de  ne 
pas  perdre  tout  contact  avec  les  choses  de  l'esprit.  Malheureuse- 
ment, pour  retenir  des  auditoires  que  les  austérités  de  la  science 
eussent  vite  rebutés,  il  fallut  que  les  leçons  se  fissent  attrayantes. 
L'éloquence  remplaça  trop  souvent  la  méthode  et  la  rigueur.  Et, 
^,sans  doute,  il  s'en  faut  que  cet  enseignement  quelque  peu  oratoire 
ait  été  sans  utilité  et  sans  grandeur.  Des  orateurs  comme  Ville- 
main,  Cousin,  Guizot,  exercèrent,  du  haut  de  leurs  chaires,  une 
influence  considérable  sur  l'esprit  de  la  France  et  môme  de  l'Europe. 
En  dehors  de  ces  noms  illustres,  les  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  comptèrent  alors  nombre  d'hommes  de  la  plus  haute 
valeur.  Certains  des  cours  qui  y  furent  professés  sont  devenus 
ensuite  des  livres  classiques  qui  honorent  la  science  française, 
comme  la  Cité  antique,  de  Fustel  de  Goulanges,  La  Famille,  de  Paul 
Janet,  Les  Moralistes  sous  l'Empire  Romain,  de  Martha,  etc.  Au 
même  moment,  un  grand  mouvement  scientifique  se  produisait, 
auquel  les  Facultés  des  sciences  apportaient  une  importante 
contribution.  Mais  ce  qui  manquait,  c'était  de  grands  et  puissants 
ateliers  de  travail  scientifique  où,  par  la  collaboration  anonyme 
des  maîtres  et  des  élèves,  l'œuvre  de  science  pût  se  poursuivre 
d'une  manière  collective  et  ininterrompue.  Pour  cela,  il  fallait  un 
haut  enseignement  fortement  organisé. 

IV.  La  troisième  République  et  la  restauration  des  Universités.  — 
Ce  sera  l'honneur  de  la  troisième  République  d'avoir  créé  cette 
organisation,  en  restaurant  les  Universités. 

Déjà,  au  cours  du  xix*  siècle,  le  besoin  de  rénover  notre  ensei- 
gnement supérieur  s'était  affirmé  à  plusieurs  reprises.  A  la  fin  du 
second  empire,  un  homme  se  rencontra,  dans  les  Conseils  mêmes 
du  Gouvernement,  qui  entreprit  de  donner  un  corps  à  ces  aspira- 
tions :  ce  fut  Victor  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publique  de 
1865  à  1869.  A  son  nom  se  rattachent  d'importantes  réformes  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin  '.  Mais  Duruy  ne  fut  que  l'initia- 

1.  A  (-ropos  de  l'École  des  Haules-Études,  voir  2'  partie,  chap.  III. 
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leur  de  ce  mouvement  qu'il  ne  put  mener  à  son  terme.  C'est 
seulement  après  1870  que  l'entreprise  put  être  conduite  avec  la 
méthode  et  la  persévérance  qui  étaient  nécessaires  pour  en  assurer 
le  succès. 

On  était  au  lendemain  de  la   défaite.  Tous  les  bons  citoyens  | 
n'avaient  qu'une  pensée  :  refaire  le  pays.  Pour  le  refaire,  il  fallait 
d'abord   l'instruire.    Une  société  qui  aspire  à  se  gouverner  elle- 
même  a,  avant  tout,  besoin  de  «  lumières  ».  Une  démocratie  serait     1 
infidèle  à  son  principe  si  elle  n'avait  pas  foi  dans  la  science.  Aussi  _J 
les  années  qui  suivirent  la  guerre  furent-elles  une  belle  période  ] 
d'ardeur  intellectuelle.  Constituer  des  centres  de  haute  culture  où  t 
la  science  trouverait  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  s'élaborer 
et  d'où  elle  pourrait  se  répandre  sur  le  reste  de  la  nation,  telle  fut 
la  tâche  que  l'on  s'assigna. 

K  Les  écoles  spéciales  des  régimes  précédents  ne  pouvaient  rem- 
plir ce  rôle.  Elles  vivaient  trop  à  l'étroit  dans  le  cadre  exigu  où  elles 
étaient  tenues  de  se  renfermer;  déplus,  asservies  aux  exigences 
professionnelles,  elles  n'avaient  pas  l'indépendance  que  réclame 
l'activité  scientifique.  Au  lieu  de  séparer  par  des  cloisons  artifi- 
cielles les  différentes  disciplines  humaines,  il  fallait  les  rappro- 
cher, les  mettre  en  contact  aussi  intime  que  possible,  leur  faire 
prendre  conscience  de  leur  unité  et  de  l'œuvre  complexe  à  laquelle 
jelles  collaborent.  La  vie  intellectuelle  ne  peut  ôtre  intense  qu'à 
Condition  de  se  concentrer  :  pour  elle,  la  dispersion,  c'est  la  mort. 
Pour  donner  aux  esprits  le  goût  des  grandes  choses,  il  faut  élargir 
leur  horizon.  Il  fallait  donc  rapprocher  les  écoles  spéciales,  et, 
pour  les  arracher  à  leur  spécialisation,  en  faire  les  parties  d'un 
même  tout,  d'une  école  vraiment  encyclopédique.  Or,  l'école 
encyclopédique  a  un  nom  dans  l'histoire,  c'est  l'Université.  La 
restauration,  sous  des  formes  nouvelles,  des  anciennes  Uni- 
versités apparut  ainsi  comme  le  moyen  d'atteindre  le  but  pour- 
suivi. 

Le  plan  une  fois  conçu,  on  mit  à  le  réaliser  une  suite,  une  per- 
sévérance que  rien  ne  lassa.  Deux  ministres,  en  particulier,  atta- 
chèrent leurs  noms  à  cette  réforme  :  c'est  Jules  Ferry  et  René 
Goblet.  Mais  le  rôle  le  «plus  considérable  revient  à  deux  adminis- 

VIE    L'MVERSITAIBF..  2 


18  I    IMVEHSITK  DE  1>AHIS. 

Iraleurs  ciuineiils  qui  se  siu-c-ôdiTont  i\  la  direclion  i\c  riùiscigne- 
ment  supt'rieur  français,  .\ll)orl  Diunonl  cl  Louis  Linrd,  depuis 
recteur  de  ITniversilé  de  l\\ris,  el  qui  vient  de  mourir.  C'est  ce 
dernier  qui  donna,  aux  Universités  reconsliluc''es,  leur  organisa- 
tion détinitive.  Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  l'iiistoire  de 
celle  grande  entreprise,  les  péripéties  diverses  par  lesquelles  elle 
passa,  les  résistances  auxquelles  elle  se  lieurln,  la  patience  et 
l'énergie  qu'il  fallut  jiour  triompher  de  ces  résistances.  Le  résultat 
seul  importe,  et  ce  résultat,  c'est  une  grande  œuvre,  qui  sera  la 
gloire  du  gouvernement  républicain.  C'est  cette  enivre  que  nous 
allons  analvser. 


CHAPITRE   II 
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Par  É.  DURKHEIM 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


I.  Le  cadre  extérieur  de  la  vie  universitaire.  La  Sorbonne.  —  Pour 
l'organisme  nouveau  qu'il  s'agissait  de  créer,  il  fallait  un  cadre 
nouveau.  Les  vieux  édifices,  bâtis  au  xvif  ou  au  xviif  siècle,  ne 
pouvaient  servir  à  abriter  la  vie  nouvelle,  infiniment  plus  intense 
et  plus  complexe,  qu'on  se  proposait  d'éveiller.  Une  transformation 
était  nécessaire. 

Un  plan  radical  et  rationnel  eût  été  de  faire  table  rase  du  passé 
et  d'établir  l'Université  restaurée  hors  des  murs,  à  la  campagne, 
au  centre  d'un  vaste  terrain  sur  lequel  elle  eût  pu  se  développer 
progressivement  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  eût  éprouvé  le  besoin 
de  s'agrandir.  Mais  cette  conception  eût  froissé  tant  de  traditions 
respectables  qu'elle  ne  vint  à  l'esprit  de  personne.  Depuis  le 
xif  siècle,  la  vie  intellectuelle  et  scolaire  de  Paris  avait  son  siège 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  sur  les  flancs  de  la  Montagne 
Sainte-Geneviève;  c'est  là  qu'avait  enseigné  Abélard;  c'est  là,  tout 
près  du  fleuve,  que  se  trouve  encore  la  fameuse  rue  du  Fouarre,  où 
les  maîtres  de  la  Faculté  des  Arts  tenaient  jadis  leurs  écoles;  plus 
loin,  on  rencontre  l'église  Saint-Julien-le-Pauvre,  où  s'est  tant  de 
fois  assemblée  la  vieille  Université.  Tout  ce  quartier  était,  depuis 
tant  d'années,  le  pays  des  études,  «  le  pays  latin  »,  comme  on  disait 
jadis,  qu'il  ne  paraissait  pas  possible  de  le  déposséder  sans  injus- 
tice. C'est  donc  à  l'intérieur  même  de  ce  quartier  qu'on  dut  cher- 
cher les  agrandissements  nécessaires. 

Le  terrain  occupé  par  l'Université  n'est  pas  d'un  seul  tenant, 
mais  les  principaux  bâtiments  universitaires  sont  peu  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  ils  sont  tous  groupés  autour  d'un  même  centre, 
qui  est  la  Sorbonne. 
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FondtV*  en  ITiOr)  par  Robert  de  Sorbon,  la  Sorboiiiic  lui  priinili- 
vement  un  collège  de  Ihéologiens.  (^)iiand,  en  1027.  Riclielieu  la  fil 
rebâtir  à  ses  frais,  il  lui  laissa  le  môme  caractère,  qu'elle  conserva 
jusqu'à  la  Révolution.  Toulefois,  ;\  partir  du  xvi*  siècle,  le  mot  de 
Sorbonne  avait  pris  une  autre  acception.  Par  suite  du  dépérisse- 
ment des  autres  l'acullés,  la  Faculté  de  lhéolo}i:ie  avait  fini  j)ar 
être  considérée  coinine  la  partie  éinincnle  de  rUniversilé.  Sorbonne 
et  Université  étaient  devenus  termes  à  peu  près  synonymes.  Ouand 
Rabelais  s'en  prend  aux  gens  de  la  Sorbonne,  «  aux  Sorbonnards, 
Sorbonnicoles,  etc.  »,  c'est  l'Université  du  Moyen  Age  tout  entière 
qu'il  a  en  vue.  Ce  passé  la  prédestinait,  par  conséquent,  au  rôle 
qu'elle  remplit  actuellement,  et  que,  d'ailleurs,  elle  remplissait 
depuis  le  jiremier  Empire. 

Mais,  pour  la  mettre  à  la  bauteur  de  sa  mission  nouvelle,  on  dut 
la  transformer.  Tous  les  anciens  bâtiments  furent  abattus,  sauf 
l'Église,  élevée  par  Richelieu  et  où  se  trouve  son  tombeau.  Cette 
Église  a  été  incorporée,  sans  aucune  modification,  à  la  construc- 
tion nouvelle,  avec  laquelle  elle  s'harmonise  meiveiilcusement. 
Dressée  sur  une  sorte  de  perron,  elle  domine,  comme  autrefois,  la 
cour  d'honneur,  dont  le  dessin  général  a  été  très  heureusement 
respecté.  En  même  temps,  la  Sorbonne  a  été  étendue  de  tous  les 
côtés;  elle  forme  maintenant  un  vaste  rectangle  de  2f  000  mètres 
carrés,  surfaceiriple  de  celle  qu'occupait  la  Sorbonne  de  Richelieu. 

Un  des  corps  de  bâtiment  qui  la  composent  est  affecté  aux 
services  centraux  de  l'Université  :  cabinet  du  recteur,  ses  bureaux, 
salons  de  l'Université,  salle  du  Conseil,  salles  des  Commis- 
sions, etc.  C'est  là  aussi  que  se  trouve  le  Grand  amphithéâtre,  qui 
n'appartient  à  aucune  Faculté  en  particulier,  mais  qui  constitue  la 
chose  commune  de  l'Université.  Il  peut  contenir  5000  auditeurs. 
C'est  peut-être  la  plus  grande  salle  de  cours  qui  existe  au  monde. 
Sur  la  paroi  du  fond,  au-dessus  de  l'estrade,  se  trouve  une  grande 
composition  allégorique  de  Puvis  de  Chavannes,  qui  est  générale- 
ment considérée  comme  le  chef-d'œuvre  du  maître'. 

^.  Voici  la  description  qu'en  a  donnée  l'auteur  lui-même  :  •  Dans  la  clairière 
d'un  bois  sacré,  assise  sur  un  bloc  de  marbre,  la  Sorbonne;  à  ses  côtés,  deux 
génies,  porteurs  de  palmes:  à  ses  pieds,  une  source  jaillissante.  A  droite,  les 
Lettres,  l'Éloquence  debout,   la  Poésie,  représentées  par  les  Muses  éparses,  en 
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II.  Constitution  de  l'Université.  —  Il  ne  faut  pas  se  représenter 
une  Université  française  sur  le  modèle  des  Universités  anglaises, 
ni  surtout  des  Universités  américaines. 

En  Amérique,  l'Université  comprend  une  multitude  d'établisse- 
ments scolaires,  d'ordre  et  de  degré  différents. 

Il  en  est  qui  sont  de  simples  écoles  secondaires;  l'enseignement 
qu'on  y  donne  ne  se  distingue  pas  de  celui  qui  est  donné  dans  nos 
lycées.  Ce  sont  les  Collèges  d^underr/ raduates .  Les  élèves  s'y  pré- 
parent à  la  haute  culture,  plus  qu'ils  ne  la  reçoivent.  C'est  seule- 
ment en  sortant  du  Collège  qu'ils  acquièrent  le  grade  de  bachelier 
qui  en  fait  de  véritables  étudiants  de  l'Université.  A  côté  de  ces 
établissements,  il  en  est  d'autres  qui  ressemblent  identiquement  à 
nos  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des  lettres  et  des  sciences  dont 
il  sera  question  plus  loin.  Enfin,  on  y  compte  parfois  une  très 
grande  diversité  d'Écoles  techniques  et  professionnelles. 

L'Université  de  Paris  et,  plus  généralement,  les  Universités 
françaises  ne  présentent  pas  la  même  diversité.  D'abord,  en 
France,  les  établissements  d'enseignement  supérieur  sont  très 
nettement  distingués  des  établissements  d'enseignement  secon- 
daire, lycées  et  collèges.  Ils  n'ont  ni  la  même  discipline  ni  la  même 
organisation.  Quant  aux  Ecoles  techniques  spéciales,  elles  sont, 
pour  la  plupart,  en  dehors  de  l'Université.  Sans  doute,  l'Université 
ne  se  désintéresse  pas  des  applications  de  la  science;  on  verra  que 
l'Université  de  Paris  confère  des  diplômes  d'ingénieurs-chimistes, 
qu'elle  possède  un  enseignement  théorique  et  pratique  d'aviation  ; 
plusieurs  Universités  provinciales  ont  des  écoles  d'électricité,  de 
brasserie,  etc.  Cependant,  on  considère  qu'en  principe  le  rôle  fon- 
damental de  l'Université  est  plutôt  la  culture  désintéressée  de  la 
science  que  la  recherche  de  ses  conséquences  pratiques.  Certaines 
de  ses  Facultés  sont,  en  un  sens,  des  écoles  professionnelles;  c'est 

diverses  attitudes  sur  le  gazon;  l'Histoire  et  l'Archéologie  fouillant  les  entrailles 
du  passé;  la  Philosophie  discutant  le  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort.  A  gauche, 
les  Sciences  :  la  Géologie,  la  Physiologie,  la  Botanique,  la  Chimie,  .symbolisées 
parleurs  attributs;  la  Piiysique  entrouvrant  ses  voiles  devant  un  essaim  de  jeunes 
gens  qui  lui  offrent,  coinine  prémisses  de  leurs  travaux,  une  flamme  d'électricité; 
à  l'ombre  d'un  bosquet,  la  Géométrie  méditant  sur  un  problème  ». 

D'ailleurs,  la  Sorbonne  tout  entière,  salons,  salles  de  cours,  parois  des  galeries, 
est  décorée  de  très  belles  œuvres  d'art.  Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire  sur  l'Art 
à  la  Sorbonne  (V.  sur  ce  point  Liahd,  LUaiversilé  de  Paris,  p.  109  et  suiv.) 
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le  cas.  nolammonl,  do  la  Métleoino  o{  du  Oroil.  Mais  les  pro- 
fessions auxquelles  elle  préparc  supposonl  nuo  foiio  culture 
scientifi(pic.  l/rnivcrsilé  est,  avant,  tout,  un  l'oyor  de  vie  sjiccula- 
tive. 

V.Wc  est  formée  par  l'union,  la  fédération  de  cinq  Ecoles  ou 
Facultés,  qui  existaient  déjà  antérieurement,  mais  isolées  les  unes 
des  autres  :  Faculté  des  lettres,  des  sciences,  du  droit,  de  la  méde- 
cine, et  École  supérieure  de  pharmacie.  A  cet  organisme,  déjà 
complexe,  un  organe  nouveau  est  venu  s'ajouter  en  1004:  c'est 
FKcole  normale  supérieure. 

Chacune  de  ces  Facultés  ou  Fcoles  garde,  à  l'intérieur  de  l'Uni- 
versité, son  individualité  et  son  autonomie.  Chacune  a  son  chef  par- 
ticulier 'doyen  pour  les  Facultés,  directeur  pour  les  Écoles).  Les 
doyens,  comme  les  directeurs,  sont  nommés  par  le  ministre,  mais 
sur  la  présentation  de  leurs  collègues';  et  il  n'y  a  guère  d'exemple 
que  la  proposition  faite  par  la  Faculté  ou  l'École  ne  soit  pas 
ratifiée  par  le  ministre.  Le  doyen  (ou  le  directeur)  est  assisté,  dans 
sa  tilche  administrative,  par  un  Conseil  qui  comprend  tous  les 
professeurs  titulaires.  Ce  Conseil  administre  les  biens  propres  de  la 
Faculté,  présente  au  choix  du  ministre  les  candidats  aux  chaires 
magistrales,  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent l'enseignement. 

Mais  rUniver/iité  est  tout  autre  chose  qu'une  simple  juxtaposi- 
tion des  Facultés  et  Écoles  qui  la  composent.  Elle  est  un  tout 
naturel.  De  môme  que  la  science_esijiiie  rnalgré  la  d^yersi^^^^  des 
sciences  particulières,  il  y  a,  entre  les  écoles  où  s'enseignent  les 
différentes  sciences  humaines,  unité  d'aspirations  et  solidarité 
d'intérêts  :  c'est  cette  unité  et  cette  solidarité  qu'exprime  l'Univer- 
sité. Elle  a  donc  une  fonction  propre,  distincte  de  celles  qui  in- 
combent aux  Ecoles  spéciales  dont  elle  est  composée. 

L'organe  de  cette  fonction,  c'est  le  Conseil  de  l'Université.  Ses 
attributions  sont  multiples.  C'est  lui  qui  administre  le  patrimoine 
commun  de  l'Université,  et  ce  patrimoine  a  singulièrement  grossi 

1.  Il  y  a  une  exception  pour  le  directeur  et  le  sous-directeur  de  l'École  normale, 
qui  sont  nommés  sur  une  liste  de  présentation,  établie,  non  par  les  professeurs 
de  cette  École  mais  par  le  Conseil  de  l'Université. 
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depuis  que  les  Universités  sont  reconstituées.  Outre  que  l'Etat 
français  a  augmenté  dans  des  proportions  considérables  sa  contri- 
bution annuelle  aux  dépenses  de  l'Université,  la  Ville  de  Paris,  des 
Etats  étrangers,  des  associations  privées,  de  simples  particuliers 
ont  fondé  des  chaires,  des  cours,  des  bourses  pour  les  étudiants, 
des  dotations  destinées  à  faciliter  le  travail  scientifique,  à  élever 
des  constructions  nouvelles,  etc.  Tous  les  ans,  jusqu'à  la  guerre 
actuelle,  des  noms  nouveaux  venaient  s'inscrire  sur  les  tables  de 
marbre,  qui,  sous  le  grand  hall  de  la  Sorbonne,  commémorent  le 
souvenir  des  bienfaiteurs  de  l'Université.  C'est  le  même  Conseil  qui 
établit  le  budget  annuel  et  qui  contrôle  l'emploi  des  fonds.  Il  veille 
à  l'organisation  générale  des  enseignements  et  à  leur  coordination. 
Il  représente  les  intérêts  généraux  du  corps  contre  le  particula- 
risme possible  d'une  Faculté  ou  d'une  École.  Enfin,  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  d'assurer  le  respect  de  l'ordre  et  de  la  commune  disci- 
pline dans  l'Université  tout  entière. 

Il  comprend,  sous  la  présidence  du  Recteur,  deux  sortes  de 
membres  :  1°  les  doyens  des  Facultés,  le  directeur  de  l'École 
de  pharmacie,  le  directeur  et  le  sous-directeur  de  l'École  normale, 
qui  sont  membres  de  droit;  2"  deux  représentants  de  chaque  École 
ou  Faculté  élus  par  leurs  collègues'.  Comme,  en  fait,  les  doyens  et 
les  directeurs  sont  désignés  au  choix  du  Ministre  par  une  élection, 
on  voit  que  le  Conseil  ne  comprend  que  des  membres  élus,  à 
l'exception  du  Recteur. 

Cette  situation  du  Recteur*  demande  à  être  bien  comprise;  car 
elle  tient  à  une  particularité  essentielle  des  Universités  françaises. 

Les  corporations  universitaires  du  Moyen  Age  étaient  des  grou- 
pements privés,  comparables  à  tous  les  corps  de  métier;  elles  ne 
relevaient  pas  directement  des  pouvoirs  publics.  Cette  indépen- 
dance n'est  pas  moins  nécessaire  aux  Universités  nouvelles,  car  la 
science,  qu'elles  ont  pour  charge  de  cultiver  et  d'enseigner,  ne  peut 

L  Seule,  l'École  normale,  représentée  par  son  directeur  et  son  sous-directeur, 
n'a  pa»7  de  délégués  élus.  On  en  dira  plus  loin  les  raisons  (V.  \"  partie,  chap.  V). 

2.  A  Paris,  le  recteur  porte  le  titre  de  vice-recteur.  C'est  que,  en  vertu  d'une 
vieille  tradition,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  est  considéré  comme  le 
recteur  de  l'Université  de  Paris.  En  fait,  le  ministre  n'exerce  jamais  la  fonction 
rectorale. 
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se  passrr  do  lihorté.  Aussi  jouissent-elles  duno  large  autonomie  : 
les  conseils  qui  les  administrent  ou  sont  formés  par  l'ensemble 
m<^me  des  professeurs  (Conseil  de  chaque  Faculté),  on  sont  désignes 
presque  totalement  par  l'élection  (Conseil  de  TUniversité). 

Mais,  dun  autre  côté,  la  France  est  un  pays  politiquement  et 
moralement  unifié.  Heiniis  le  xviif  siècle,  c'est  chez  nous  un  prin- 
cipe que  renseignement  est  et  doit  élre  une  chose  essentiellement 
nationale.  On  ne  pouvait  donc  laisser  chaque  Université  résoudre 
ft  sa  façon  les  questions  les  plus  graves  de  l'éducalion  publique; 
il  fallait  que  des  régies  générales  fussent  posées  et  que  l'action 
de  l'État  pût  s'exercer  de  manière  à  prévenir  tout  particularisme 
excessif.  C'est  par  l'intermédiaire  du  Recteur  que  s'établit  la  liai- 
son nécessaire  entre  l'Université  et  les  pouvoirs  publics.  Le  Rec- 
teur représente  TKtat  auprès  de  l'Université;  il  a  pour  mission 
de  veillera  l'application  des  lois  et  des  règlements  généraux.  Voilà 
pourquoi  il  est  nommé  par  le  gouvernement  et  préside  de  droit  le 
Conseil  de  l'Université'. 

Là,  d'ailleurs,  ne  se  borne  pas  son  rôle.  En  même  temps,  il 
représente,  auprès  de  l'État,  l'Université  qu'il  dirige;  il  en  fait 
connaître  les  besoins  et  il  en  défend  les  intérêts;  président  du 
Conseil  de  l'Université,  il  est  chargé  d'exécuter  les  décisions  que 
cette  assemblée  prend  dans  les  limites  de  ses  pouvoirs.  Il  remplit 
ainsi  deux  fonctions  qui,  théoriquement,  paraissent  se  contredire; 
mais,  dans  la  pratique,  elles  se  concilient  sans  peine  grâce  à  l'esprit 
dont  sont  animées  nos  Universités,  grâce  à  la  confiance  que  leur 
fait  le  gouvernement  républicain,  grâce  enfin  à  l'autorité  morale 
des  recteurs,  qui  sont,  à  de  très  rares  exceptions  près,  d'anciens 
professeurs  d'Université. 

IIL  Les  Professeurs.  —  L'Université  ainsi  réorganisée  se  fit  très 
vite  une  vie  scientifique  et  scolaire  dont  l'exceptionnelle  intensité 
n'a  pas  été  dépassée  aux  plus  belles  époques  du  Moyen  Age. 

1.  Dans  l'irganisation  napoléonienne,  les  Facultés  et  Écoles  supérieures  faisaient 
parti»',  comme  l^s  lycées  et  tous  les  autres  établissements  d'instruction  publique, 
d'unilcs  adtninistralives  appelées  Académies;  à  la  tête  de  chaque  académie  se 
trouvait  un  R'-cteur  représentant  du  Ministre.  Lorsqu'on  a  créé  les  Universités,  on 
a  çardé  ce  cadre  administratif  et  l'autorité  du  Recteur  s'étend  toujours,  dans  son 
ressort  académique,  sur  les  trois  ordres  d'enseignement  :  supérieur,  secondaire  et 
primaire. 
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Et  d'abord  le  nombre  des  maîtres  et  des  enseignements  pro- 
fessés s'est  accru  avec  une  extrême  rapidité. 

Pendant  l'année  scolaire  188'2-1883,  l'Université  de  Paris  ne 
comptait  encore  que  145  maîtres  de  tout  ordre'. 

En  1903,  vingt  ans  après,  ce  chiffre  s'élevait  à  242,  à  274  en  1904, 
à  320  en  1909,  à  555  en  1915  ;  et  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  com- 
pris 30  chargés  de  cours  de  clinique  annexes.  Si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte,  à  côté  des  maîtres  qui  enseignent,  les  chefs  de 
travaux,  chefs  de  laboratoires,  chefs  de  cliniques,  prosecteurs, 
préparateurs,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui,  à  un  titre  quelconque,  par- 
ticipent au  travail  scientifique  de  l'Université,  l'ensemble  du  per- 
sonnel atteint  le  chiffre  d'environ  700. 

Les  maîtres  ne  portent  pas  tous  le  même  titre.  On  distingue 
parmi  eux  des  professeurs  titulaires,  des  chargés  de  cours  et  des 
maîtres  de  conférences  (les  deux  titres  ont  sensiblement  la  même 
valeur),  des  agrégés. 

Primitivement,  les  professeurs  titulaires  se  distinguaient  des 
chargés  de  cours  et  des  maîtres  de  conférences  par  la  plus  haute 
importance  attribuée  à  leur  enseignement.  Les  disciplines  qu'ils 
étaient  chargés  de  professer  passaient  pour  particulièrement  fon- 
damentales; pour  cette  raison,  leur  enseignement  était  qualifié  de 
magistral.  Les  enseignements  confiés  aux  chargés  de  cours  et  aux 
maîtres  de  conférences  étaient  considérés  comme  moins  essentiels 
à  la  vie  de  l'Université.  Mais  cette  différence  entre  enseignement 
magistral  et  non  magistral  tend  de  plus  en  plus  à  s'effacer.  Aujour- 
d'hui, ces  deux  sortes  de  maîtres  ne  se  distinguent  plus  guère  que 
par  leur  âge  et  leur  inégale  autorité  scientifique.  Les  chargés  de 
cours  et  les  maîtres  de  conférences  sont,  en  général,  plus  jeunes; 
leur  situation  est  une  situation  de  début.  Le  titulariat  est  le  cou- 
ronnement de  la  carrière;  c'est  pourquoi,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  Conseil  de  la  Faculté  ne  comprend  que  des  professeurs  titulaires. 


1.  Les  professeurs  chargés  temporairement  de  remplacer  un  maître  en  congé  ne 
sont  pas  com[tris  dans  ce  chiffre  ni  dans  ceux  qui  suivent.  Le  nombre  des  maîtres, 
ainsi  établi,  donne  donc  exactement  le  nombre  des  enseignements  professés. 

Pour  rendre  tous  ces  chiffres  comparables,  nous  n'avons  pas  fait  entrer  en 
compte  les  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie  protestante,  cette  Faculté  ayant 
cessé  d'appartenir  à  l'Université  à  partir  de  1904 
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Aussi  ItMir  iioininalion  csl-ollc  entourro  tic  garanties  loules  spé- 
ciales. Ils  sont  nommés  par  tlccrct  du  Président  do  la  République, 
sur  une  double  lislc  de  présentation,  établie,  l'une  par  le  Conseil  de 
la  Faculté  intéressée,  l'autre  par  la  Section  permanente  du  Conseil 
Supéri<Mir  de  llnstruction  publique'.  Ils  sont  inamovibles.  Les 
maîtres  de  conférences  et  les  chargés  de  cours  sont  nommés  par  le 
Ministre,  s'ils  sont  rétribués  sur  les  fonds  de  l'Etat,  parle  Recteur 
sur  une  liste  de  pré.^entalion  établie  par  le  Conseil  de  l'Université, 
si  cest  sur  le  budget  propre  de  l'Université  que  leur  traitement 
est  prélevé. 

Les  agrégés  n'existent  que  dans  les  Facultés  de  droit  et  de  méde- 
cine et  à  l'École  de  pharmacie.  Ils  sont  nommés  à  la  suite  d'un 
concours.  Leur  fonction  est  de  diriger  des  exercices  pratiques  et 
de  faire  passer  des  examens.  Toutefois,  en  fait,  la  plupart  d'entre 
eux  sont  chargés  de  cours  complémentaires;  il  est  même  à  peu  près 
de  règle  que  les  chargés  de  cours  doivent  être  agrégés.  En  somme, 
l'agrégation  est  le  titre  qui  ouvre  l'accès  de  ces  trois  Facultés. 

Pour  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  le  seul  titre  exigé 
des  candidats  à  l'enseignement  est  le  doctorat,  soit  es  lettres,  soit 
es  sciences.  S'il  n'existe  pas,  dans  ces  Facultés,  de  concours  ana- 
logues à  l'agrégation,  c'est  que  ces  deux  doctorats,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  ont  une  valeur  scientifique  toute  particulière, 
qu'aucun  autre,  doctorat  n'a  au  même  degré  ni  en  France  ni  à 
l'étranger.  Dans  ces  conditions,  d'autres  épreuves  probatoires 
étaient  inutiles.  D'ailleurs,  si  le  titre  de  docteur  est  nécessaire  pour 
enseigner  dans  ces  Facultés,  il  n'est  pas  suffisant;  il  faut  en  outre 
que  le  doctorat  ait  été  soutenu  dans  des  conditions  particulière- 
ment honorables.  Un  docteur  n'est  nommé,  môme  comme  chargé  de 
cours  ou  maître  de  conférences,  que  sur  l'avis  d'un  comité,  cons- 
titué auprès  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  composé  de 
membres  de  l'Enseignement  Supérieur.  Et,  pour  qu'il  soit  proposé 
par  ce  comité,  il  faut  que  ses  thèses  aient  été  soutenues  avec 
quelque  éclat. 

1.  La  Conseil  supérieur  de  l'Inslrucfion  publique  ne  se  réunit  que  dune  manière 
intermiUente.  Mais  certains  de  ses  membres,  désignés  par  le  ministre,  constituent 
une  section  permanente  qui  examine  certaines  alTaires  dont  la  solution  ne  peut 
attendre. 
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La  f^ie  Universitaire  à  Paris. 
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Nul  donc  n'est  admis  à  enseigner  dans  une  Université  que  s'il 
présente  des  garanties  soigneusement  contrôlées.  En  ce  qui 
concerne  l'Université  de  Paris,  la  sélection  est  plus  sévère  encore  ; 
elle  se  fait  à  deux  degrés,  pour  ainsi  dire.  Comme  le  séjour  de 
Paris  est,  pour  toute  sorte  de  raisons,  très  recherché,  il  est  tout 
à  fait  exceptionnel  qu'on  y  débute.  Les  maîtres  qui  sont  appelés 
à  l'Université  de  Paris  ont  donc  commencé  par  enseigner  plus  ou 
moins  longtemps  dans  une  Université  des  départements  ;  ils  y 
ont  déjà  fait  leurs  preuves  comme  professeurs  et  comme  savants. 

Aussi  le  corps  des  maîtres  de  l'Université  jouit-il,  dans  l'opinion, 
d'une  considération  toute  particulière.  Nombreux  sont  les  profes- 
seurs qui  ont  siégé,  ou  qui  siègent  encore,  dans  les  Assemblées  poli- 
tiques, et  même  dans  les  Conseils  du  gouvernement.  Toutes  les 
fois  que  le  pays  traverse  une  crise,  politique  ou  morale,  les  profes- 
seurs de  l'Enseignement  supérieur  y  jouent  un  rôle  qui  est  parfois 
de  premier  plan.  On  l'a  bien  vu  au  cours  de  la  guerre  actuelle,  où  de 
nombreux  maîtres  de  l'Université  se  sont  faits  les  directeurs  et  les 
guides  de  l'esprit  public,  réconfortant  leurs  concitoyens  qu'une 
guerre  prolongée  risquait  de  lasser,  éclairant  les  neutres  sur  la 
gravité  du  débat  qui  se  déroulait  sur  les  champs  de  bataille,  met- 
tant, en  un  mot,  au  service  de  la  cause  nationale,  l'autorité  morale 
dont  ils  sont  investis. 

IV.  Les  Étudiants.  —  Pour  être  admis  à  l'Université,  et  imma- 
triculé dans  une  ou  plusieurs  de  ses  Facultés  ou  Écoles,  aucun 
grade  n'est  exigé,  si  l'on  désire  simplement  suivre  l'enseignement 
qui  s'y  donne.  Il  en  va  autrement  si  l'on  prétend  aux  diplômes 
qu'elle  confère.  Dans  ce  cas,  il  faut,  en  règle  générale,  si  l'on  est 
Français,  présenter  le  diplôme  de  bachelier,  qui  se  décerne  à 
la  sortie  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges'.  Les  étudiants  ont 
donc,  sauf  de  rares  exceptions,  terminé  leurs  études  secondaires. 
L'Université  marque  ainsi  une  solution  de  continuité  dans  la  vie 
scolaire  de  notre  jeunesse.  Au  lycée,  le  jeune  homme  est  soumis  à 

i.  Les  collèges  et  les  lycées  sont  des  établissements  de  même  ordre  et  qui 
donnent  le  même  enseisrnement.  La  difTérence  entre  les  uns  et  les  autres  est  que 
les  professeurs  des  collèges  sont  rétribués  par  les  municipalités,  les  professeurs 
des  lycées  par  l'État.  Le  titre  de  licencié  suffit  pour  enseigner  dans  un  collège; 
pour  professer  dans  un  lycée,  il  faut  être  agrégé. 
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une  iliscipline  siriolo  :  il  est  tomi  dassisicr  aux  classes,  âc  jiarli- 
ciper  aux  exercices  prescrils,  etc.  A  l'Univcrsilé,  il  iiesl  plus 
astreint  qn'h  une  discipline  volontaire  :  c'est  lui  (jui  clioisil  les 
cours  (|ui  lui  paraissent  utiles;  il  ne  les  suit  (\vw  s'il  lèvent  :  le 
j^rincipe  de  la  liberté  acadéuiicjue  n'est  pas  moins  cher  aux  Univer- 
sités fran(;aises  qu'aux  Universités  allemandes. 

Toutefois,  pour  les  étudiants  de  nationalité  étrangère,  qui 
aspirent  aux  grades,  le  baccalauréat  n'est  pas  exigé.  Pour  eux,  des 
équivalences  sont  établies,  variables  s«'lon  les  pays  :  il  suffit,  en 
somme,  qu'ils  produisent  des  témoignap;es  attestant  qu'ils  ont  reçu 
une  culture  secondaire,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  que  donnent 
nos  lycées,  ou.  s'il  n'y  a  pas  d'enseignement  secondaire  organisé 
dans  leur  pays,  qu'ils  subissent  un  examen  équivalant  i\  ces  témoi- 
gnages. 

Depuis  que  l'Université  est  reconstituée,  le  nombre  des  étudiants 
s'est  accru  comme  celui  des  maîtres. 

En  18Sri-l!*<(S6,  année  pour  laquelle  fut  établi  le  premier  rapport 
d'ensemble  sur  la  situation  de  l'Université,  on  comptait  10  644  étu- 
diants. En  1908,  ce  chifTre  était  de  10  955,  de  17  512  en  1912.  Depuis, 
bien  que  des  causes  diverses  aient  gêné  le  recrutement  de  nos  Uni- 
versités (crise  économique,  guerres  balkaniques,  etc.),  ce  nombre 
est  resté  sensiblement  constant.  Au  15  janvier  1014,  il  était  de 
17  508. 

C'est  dans  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  que  cet  accrois- 
sement a  été  le  plus  marqué.  Avant  1877,  elles  ne  comptaient 
guère  d'étudiants  réguliers,  mais  presque  exclusivement  des  audi- 
teurs de  passage  qui  suivaient  plus  ou  moins  assidûment  les 
cours  publics.  Les  étudiants  proprement  dits  n'apparaissent  vrai- 
ment, dans  ces  Facultés,  qu'avec  l'année  scolaire  1877-1878,  et  il 
n'y  en  avait  alors  qu'un  tout  petit  nombre.  En  1879-1880,  ils  étaient 
déjà  120  à  la  Faculté  des  lettres;  ils  y  sont  aujourd'hui  plus  de  5000, 
et  entre  1700  et  2000,  suivant  les  années,  à  la  Faculté  des  sciences. 

Les  étudiants  étrangers  sont  pour  une  part  notable  dans  cette 
augmentation.  Depuis  de  longues  années,  ils  avaient  désappris  le 
chemin  de  Paris.  Même  en  1882-1885,  on  n'en  comptait  encore  que 
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quelques-uns  :  164  au  Droit,  108  à  la  Médecine.  En  1885-1880,  ils 
étaient  déjà  8"29;  2708  en  1908;  355'2  en  1910;  et,  depuis,  le  chiffre 
est  toujours  resté  au-dessus  de  5000,  sauf,  bien  entendu,  depuis  la 
guerre  actuelle. 

Sur  le  nombre  total  de  ces  étudiants  étrangers,  la  proportion  de 
femmes  est  assez  élevée.  Ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  c'est 
que  le  nombre  des  étudiantes  de  nationalité  française  croît,  lui 
aussi,  d'année  en  année.  Pendant  longtemps,  on  ne  les  compta  que 
par  unités.  En  1908,  il  y  en  avait  déjà  640,  805  en  1909,  927  en 
1910,  955  en  1911,  1016  en  1912,  1120  en  1914.  En  1908,  il  y  avait 
encore  deux  fois  plus  d'étrangères  que  de  françaises;  en  1914,  le 
nombre  des  françaises  dépassait  celui  des  étrangères  (1120  contre 
1077).  Et  ces  jeunes  filles  ne  se  bornent  pas  à  suivre  les  cours; 
elles  subissent  les  mêmes  examens  et  conquièrent  les  mêmes 
grades  que  les  jeunes  gens.  Elles  deviennent  licenciées,  agrégées, 
docteurs.  Ces  chiffres  traduisent  une  importante  et  heureuse  nou- 
veauté qui  est  survenue  dans  nos  mœurs  :  la  cloison  étanche  qui, 
surtout  dans  les  pays  latins,  tenait  les  deux  sexes  séparés  l'un  de 
l'autre,  va  en  s'abaissant  et  la  décence  n'y  perd  rien.  Cette  impor- 
tante révolution  n'est  pas,  d'ailleurs,  limitée  aux  seuls  étudiants  : 
elle  est  en  train  de  se  produire  chez  les  maîtres  eux-mêmes.  La 
Faculté  des  sciences  compte  une  femme  parmi  ses  professeurs 
titulaires  :  c'est  la  veuve  de  l'illustre  Curie. 

Ces  masses  énormes  de  jeunes  gens  ne  pouvaient  rester  à  l'état 
inorganique.  Il  faut  que  l'étudiant,  surtout  quand  il  est  de  natio- 
nalité étrangère,  ne  se  sente  pas  perdu  dans  la  foule  anonyme;  il  a 
besoin  de  trouver,  quand  il  arrive  à  l'Université,  des  milieux  qui 
l'accueillent,  qui  le  guident,  le  soutiennent,  l'assistent  même,  si 
c'est  nécessaire.  De  multiples  groupes  se  sont  constitués  pour  cela, 
qui,  tous,  ont  pour  objet  d'encadrer  moralement  les  nouveaux 
venus,  de  rapprocher  ceux  qui,  en  raison  de  leurs  origines,  de 
leurs  goûts,  peuvent  éprouver  du  plaisir  à  se  rencontrer.  Ce  sont 
autant  de  foyers  de  vie  affective. 

11  y  a,  d'abord,  VAssocialion  çjniérale  det;  éhuliaiUs  de  Paris,  qui  a 
pour  rôle  de  défendre  les  intérêts  communs  à  tous  les  élèves  de 
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loiilos  les  hicolos  ol  Facultés,  cl  d  onlrelenii"  on  eux  le  senlimcnl 
(le  la  solidarilé  universiloire.  Kilo  possède  un  pclit  hôtel,  d'un 
caractère  historique',  joliment  aménagé,  où  se  donnent  de  temps 
en  temps  des  fêtes  qui  sont  pour  maîtres  et  étudiants  des  occa- 
sions de  se  rencontrer. 

Des  groupements  plus  restrcinis  réunissent  les  élèves  d'une 
même  Faculté,  tels  VAssonalio}!  corporative  des  cludiauls  en  méde- 
cine, et  VAssocialiou  amicale  des  ('ludiants  en  pharmacie  de  France. 

D'autres  associations  ont  pour  objet  de  rapprocher  les  uns  des 
autres  des  étudiants  d'une  même  nationalité,  tout  en  leur  fournis- 
sant des  occasions  d'entrer  en  rapports  avec  des  étudiants  fran- 
çais. Tel  est  l'objet  de  la  Section  britannique  de  V Université  de  Paris, 
de  VAasociation  franco-slave,  de  ÏAssociation  franco-russe,  du  Cercle 
d'études  franco-hispaniques  de  V Université  de  Paris,  de  V Association 
franco-scandinave.  de  VAlliance  universitaire  franco-roumaine,  etc. 
11  y  a  quelques  années,  il  existait  un  comité  franco-américain.  Au 
moment,  oîi  nous  écrivons,  des  efforts  sont  faits  pour  constituer 
un  Home  américain,  où  les  étudiants  des  États-Unis  d'Amérique 
pourraient  se  réunir,  recevoir  leurs  maîtres  ainsi  que  les  étudiants 
des  autres  nationalités. 

Deux  Associations  amicales,  celle  des  Elèves  et  anciens  Elèves  de 
la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris  et  celle  des  Élèves  et 
ancietîs  Elèves  dfi  la  Faculté  des  sciences,  se  sont  donné  pour  objet 
d'établir  des  liens  de  solidarité  entre  les  générations  qui  se  suc- 
cèdent à  la  Faculté  et  de  faire  profiter  les  débutants  de  l'expérience 
et  de  l'appui  de  leurs  anciens. 

Depuis  que  les  femmes  s'inscrivent  en  plus  grand  nombre  à 
l'Université,  des  organisations  se  fondent  pour  accueillir  les  étu- 
diantes, les  aider  dans  leur  installation  et  l'organisation  de  leur  vie 
matérielle  à  Paris  et  leur  offrir  une  sorte  de  foyer.  C'est  le  cas  de 
V Association  générale  des  étudiantes  de  V Université  de  Paris,  du  Foyer 
de  l'éludianle,  de  Y  Association  chrétienne  d'étudiantes. 

Enfin,  par-dessus  tous  ces  groupements,  il  existe,  en  particulier 
pour  les  étudiants  étrangers,  un  Comité  de  patronage  des  étudiants 

I.  Rue  de  la  Dùcherie.  C'est  là  que  siégeait  l'ancienne  Faculté  de  médecine. 
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étrangers,  qui  a  pour  but  de  donner  à  cette  catégorie  d'étudiants 
l'appui  matériel  et  moral  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Ce  comité, 
que  présida  pendant  longtemps  l'ancien  président  de  la  Répu- 
blique, Jean  Casimir-Perier,  est  actuellement  en  voie  de  réorga- 
nisation. 

V.  Les  grades.  —  Les  grades  ont,  dans  les  Universités  fran- 
çaises, une  autre  signification  que  dans  les  Universités  étran- 
gères. 

Chez  ces  dernières,  les  grades  sont,  en  général,  des  titres  pure- 
ment académiques,  qui  ne  donnent  aucuns  droits.  Ils  témoignent 
simplement  que  l'étudiant  a  suivi  régulièrement  certains  cours  de 
l'Université  et  qu'il  en  a  honorablement  profité.  Les  examens  qui 
gardent  l'accès  des  fonctions  publiques  ou  de  certaines  professions, 
comme  la  médecine  et  la  magistrature,  sont  passés  en  dehors  de 
l'Université  devant  des  jurys  d'État.  En  France,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué,  les  Universités  sont  des  établissements  d'État,  si 
grande  que  soit  leur  indépendance.  Les  grades  qu'elles  confèrent 
sont  donc  censés  conférés  par  l'État  lui-même;  aussi  suffisent-ils 
à  ouvrir  certaines  carrières.  La  licence  es  lettres  ou  es  sciences 
confère  le  droit  d'enseigner  dans  les  collèges;  la  licence  en  droit 
est  exigée  des  futurs  avocats,  des  futurs  magistrats;  le  doctorat 
est  nécessaire  pour  être  nommé  professeur  d'Université,  etc.  Aussi 
les  examens  dont  ces  grades  sont  les  sanctions  sont-ils  réglementés 
par  l'État  d'une  manière  stricte.  Ils  ne  sauraient  donc  se  plier  à  la 
diversité  des  goûts  et  des  aptitudes  individuelles;  De  plus,  les 
épreuves  qui  les  constituent  sont  généralement  assez  difficiles,  en 
raison  des  importants  privilèges  qui  sont  attachés  au  succès. 

Mais,  depuis  que  les  Universités  sont  réorganisées,  un  nombre 
de  plus  en  plus  grand  d'étudiants  les  fréquentent,  dans  le  seul  but 
de  perfectionner  leur  culture,  et  non  pour  s'ouvrir  en  France  une 
carrière  déterminée  :  c'est  le  cas  notamment  des  étudiants  étran- 
gers. Aussi  a-t-on  très  vite  compris  que  les  anciens  grades  d'Etat 
ne  pouvaient  suffire  à  ces  besoins  nouveaux.  On  en  a  donc  institué 
d'autres,  purement  académiques,  analogues  à  ceux  que  délivrent 
les  Universités  étrangères  et  qui,  sans  être  soumis  à  une  réglemen- 
tation rigide,  sans  être  subordonnés  à  des  épreuves  compliquées, 
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periuisstMit  à  ces  i-tiuliants  domjiorlor  tic  11  iiiversilo  un  lémoi- 
gnaire  de  leurs  études  et  des  fruits  qu'ils  en  ont  retiré».  C'esl  ce 
quon  appelle  les  grades  d'Université.  Ce  qu'ils  sont  et  ce  que  sont 
les  examens  qu'ils  sanctionnent,  c'est  ce  qu'on  verra  dans  les  cha- 
pitres consacrés  aux  diiïérentes  P'acultés  ou  Écoles;  car  ils  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  les  difTércnts  établissements.  Mais  le  principe 
général  sur  lequel  repose  l'institution  de  cette  double  série  de 
grades  demandait  -^  être  dégagé  de  ses  applications  particulières  et 
j expliqué,  car  il  tient  à  un  caractère  distinctil"  des  Universités 
françaises. 

La  question  des  grades  d'Université  est,  d'ailleurs,  toujours 
ouverte.  Au  moment  même  où  nous  écrivons,  elle  est,  de  nouveau, 
à  l'étude.  L'Université  s'etTorce  d'assouplir  encore  les  examens  qui 
mènent  à  ces  grades  de  manière  à  ce  qu'ils  s'ajustent  sans  peine  à 
la  diversité  des  besoins  et  des  aptitudes.  En  même  temps,  on 
cherche  pour  les  grades  eux-mêmes  des  dénominations  et  des 
signes  qui  en  disent  clairement  à  tout  le  monde  le  sens  et  la  valeur. 


Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  nouvelle  Université  de 
Paris. 

Elle  est  le  produit  d'une  puissante  concentration  de  forces  intel- 
lectuelles. Déjà  le  nombre  de  ses  maîtres  est  imposant  par  sa  masse  ; 
on  a  vu,  de  plus,  avec  quel  soin  ils  sont  choisis;  on  verra  plus  loin 
l'importance  de  leur  contribution  positive  aux  sciences  qu'ils 
enseignent.  Autour  de  ses  chaires,  dont  le  nombre  a  presque  triplé, 
se  presse  une  foule  toujours  plus  considérable  d'étudiants  de  toutes 
nationalités.  La  Montagne  Sainte-Geneviève,  oîj  Abélard  attirait  la 
jeunesse  cultivée  de  l'Europe  entière,  est  de  nouveau  un  centre  de 
vie  internationale.  En  un  mot,  la  vieille  Université  du  Moyen  Age 
recommence  une  nouvelle  existence,  avec  un  éclat  égal,  mais  sous 
des  formes  nouvelles,  appropriées  aux  conditions  nouvelles  de 
l'existence  nationale.  Au  lieu  d'être  une  corporation  fermée,  jalouse 
de  ses  privilèges  et  de  ses  intérêts  particuliers,  elle  est  devenue 
une  institution  d'État,  un  organe  de  la  vie  publique,  tout  en  restant 
maîtresse  de  ses  destinées  intellectuelles.  Elle  est,  comme  on  a  dit. 
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très  jeune  et  très  vieille'  :  elle  joint  à  la  gloire  de  son  passé  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse. 

Mais,  pour  pouvoir  apprécier  la  grandeur  de  l'œuvre  qui  a  été 
ainsi  accomplie,  il  faut  voir  avec  plus  de  détails  comment  fonc- 
tionnent les  divers  organes  dont  est  composé  ce  grand  organisme. 
C'est  ce  que  montreront  les  chapitres  qui  vont  suivre  \ 


1.  LiARD,  L'Université  de  Paris,  p.  i. 

2.  Oiftcielletnent,  les  quatre  Facultés  se  rangent  dans  l'ordre  suivant  :  Droit, 
Médecine,  Sciences,  Lettres  ;  nous  suivrons  ici  un  autre  ordre,  savoir  :  Lettres, 
Sciences,  Droit,  Médecine,  afin  de  conduire  par  degrés  le  lecteur  de  l'enseignement 
le  plus  général  au  plus  spécialisé.  Nous  appliquerons  le  même  principe  au  classe- 
ment des  établissements  d'enseignement  supérieur  indépendants  de  l'Université. 


VIE  UMVEBSITAIRr. 
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LA    FACULTE    DES     LETTRES 

l'ai-  Aluiko  CMOISKT 

Di.yiii  «lo  la   Faciillt-  des  I.fUifs. 

Membre  dt-  l'Iiistiliil. 


1.  Historique.  —  Dans  ranciennc;  rniversilé  de  Paris,  ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  Universités  françaises,  la  Faculté  des  arts 
comprenait  à  la  fois  renseignement  des  lettres  et  celui  des 
sciences.  Les  Facultés  des  lettres  datent,  comme  les  Facultés  des 
sciences,  de  la  création  de  ILniversité  impériale  en  JM()(S.  Mais, 
surtout  à  partir  de  la  Renaissance,  l'enseignement  de  la  Faculté 
des  arts  n'était,  ni  j)our  les  lettres  ni  pour  les  sciences,  un  véri- 
table enseignement  su|)érieur  :  il  répondait  plutôt  à  ce  que  nous 
apjtclons  aujourd'hui  renseignement  secondaire.  Quant  h  l'ensei- 
gnement supérieur  des  lettres,  il  n'existait  alors,  sous  une  forme 
restreinte,  qu'au  Collège  de  France,  où  l'on  enseignait  le  latin, 
le  grec  et  l'hébreu,  et  qui  était  indépendant  de  l'Université, 
comme  il  lest  encore  aujourd'hui. 

Ouand  les  Facultés  des  lettres  furent  créées,  par  le  décret  du 
17  mars  1808,  elles  eurent  d'abord  un  caractère  assez  indécis.  La 
maîtrise  es  arts  était  supprimée  et  remplacée  par  le  «  baccalauréat 
es  lettres  »,  grade  d'État  exigé  pour  certaines  carrières.  Les  Facul- 
tés des  lettres  eurent  d'abord  pour  fonction  de  conférer  le  bacca- 
lauréat. Mais  elles  n'eurent  pas  à  donner  l'enseignement  qui  y 
conduisait  :  cet  enseignement  fut  donné  dans  les  lycées  qui  rem- 
plaçaient les  anciens  collèges.  Delà  ce  fait  bizarre  que  les  premiers 
professeurs  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  au  nombre  de  six 
seulement,  devaient  comprendre,  aux  termes  du  décret  de  fonda- 
tion, <<  trois  professeurs  du  Collège  de  France  et  trois  professeurs 
de  belles-lettres  des  Lycées  ». 

Cependant,  la  Faculté  des  lettres  avait  aussi  à  conférer,  outre  le 
baccalauréat,  deux  grades    nouveaux,    la  licence  es  lettres  et  le 
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doctorat  es  lettres,  grades  d'État  comme  le  baccalaïuV^at,  et  exigés 
pour  certains  postes  de  renseignement.  En  outre,  il  était  créé  une 
École  normale  destinée  à  la  préparation  des  professeurs,  et  cette 
École,  simple  pensionnat  à  l'origine,  était  rattachée  à  la  Faculté, 
qui  devait  en  préparer  les  élèves  à  l'examen  professionnel  de 
r  «  agrégation  ».  Ainsi,  peu  à  peu,  par  la  force  des  choses,  un 
enseignement  supérieur  des  lettres  devenait  nécessaire.  Mais  quels 
devaient  en  être  les  traits  distinctifs?  S'agirait-il  de  leçons 
d'athénée,  consacrées  à  la  lecture  et  au  commentaire  des  chefs- 
d'œuvre?  Aurait-il  le  caractère  d'une  sorte  de  rhétorique  supérieure, 
où  se  continueraient  avec  plus  de  maturité  les  exercices  du  lycée? 
Ou  bien  offrirait-il  un  aspect  tout  à  fait  différent  et  nouveau?  Rien, 
à  vrai  dire,  dans  la  tradition  ancienne  de  la  Faculté  des  arts,  ne 
permettait  de  concevoir  nettement  ce  que  pouvait  être  un  ensei- 
gnement supérieur  des  lettres  :  il  semblait  que  tout  se  terminât  à 
former  un  excellent  orateur  latin,  muni  de  quelques  notions  de 
philosophie  et  de  mathématiques.  Une  fois  ce  bagage  acquis,  que 
faire  de  plus,  sinon  de  le  perfectionner  et  de  le  polir?  Cela  ne 
suffisait-il  pas  à  faire  un  «  honnête  homme  »?  L'enseignement 
traditionnel  était  essentiellement  dogmatique  et  formel,  et  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  l'être  :  car  il  reposait  sur  ce  principe  qu'il  existe 
un  Beau  absolu,  dont  les  règles,  formulées  une  fois  pour  toutes  par 
Aristote  et  par  la  raison,  avaient  été  appliquées  en  perfection  dans 
les  œuvres  classiques,  si  bien  que  le  rôle  du  professeur  était 
d'enseigner  à  ses  élèves  l'art  de  les  y  reconnaître  pour  les  appliquer 
àleur  tour  par  une  habile  imitation  des  modèles. Dans  ces  conditions 
l'enseignement,  à  tous  les  degrés,  ne  pouvait  jamais  être  qu'une 
Rhétorique  prolongée  indéfiniment. 

Ce  qui  modifia  cet  état  de  choses,  ce  fut  l'apparition  d'un  esprit 
nouveau,  l'esprit  historique,  qui  allait  substituer  à  la  contemplation 
d'un  idéal  immobile,  l'étude  des  réalités  vivantes  et  (jui,  du  même 
coup,  poussait  aux  recherches  neuves  et  précises.  Cette  révolution 
profonde  avait  sa  source  dans  le  mouvement  général  de  la  pensée. 
Elle  eut  pour  ouvriers,  à  la  Faculté  des  lettres,  quelques-uns  des 
hommes  illustres  de  cette  génération,  les  Guizot,  les  Villemain,  les 
Cousin,  tous  jeunes  alors,  et  dont  l'influence  allait   être  décisive. 


r.*^  i  rM\i:HSiTii  m:  i-aius. 

Il  y  eut  d'aboril  une  juMiode  d'hésitation  et  do  Iransilion.  P«Midant 
quelque  temps,  les  tlièses  de  doetornl  sont  encore  des  disserlalions 
latines  ou  frantjaises  assrz  banales  sur  des  généralités  vagues. 
Mais  peu  tï  |>eu  l'orientation  nouvelle  se  dessine.  L'enseignement 
supérieur  des  lettres  jirend  conscience  de  son  objet  et  de  sa 
méthode.  Il  cesse  ilélre  une  niiéloricpu'  attardée.  Les  Facultés  des 
lettres  ne  se  proposent  plus  sculenieni  de  culliverh'  goill  classicjue 
et  de  conlerer  tles  grades  :  elles  étudient  les  œuvres  du  passé  dans 
leurs  relations  complexes  avec  les  circonstances  qui  les  ont  vues 
naître;  la  littérature  ne  se  sépare  |>!us  do  la  civilisation  générale; 
un  champ  de  recherches  illimité  s'ouvre  ainsi  à  l'enseignement 
supérieur  des.  lettres,  qui  devient  une  partie  intégrante  de  la 
science  univers<^lle. 

En  même  temps,  divers  changements  extérieurs  soulignaient, 
pour  ainsi  dire,  la  transformation  jirot'onde  qui  s'accomplissait.  La 
Faculté  des  lettres  avait  été  logée  d'abord  dans  l'ancien  collège 
du  Plessis'  :  en  1821,  elle  fut  transférée  (avec  la  Faculté  de  théo- 
logie et  celle  des  sciences)  dans  la  «  maioon  de  Sorbonne  ».  En 
outre,  le  nombre  de  ses  chaires  s'accroissait.  Depuis  1814,  elle 
comptait  onze  professeurs,  au  lieu  des  six  delà  fondation;  en  1850, 
elle  en  acquit  un  douzième,  et  ce  chitTre  de  douze  professeurs,  qui 
resta  comme  «  sacramentel  »  (selon  le  mot  du  doyen  Ilimly)  jus- 
qu'aux grande^  réformes  de  la  troisième  République,  caractérise 
en  quelque  sorte  toute  cette  période  du  milieu  du  xix^  siècle,  où  la 
Faculté,  déjà  élargie,  déjà  ouverte  à  l'esprit  historique,  s'installe 
et  s'établit  définitivement  dans  sa  nouvelle  forme  d'enseigne- 
ment. 

Durant  [)lus  d'un  demi-siècle,  elle  subit  peu  de  changements. 
Ses  douze  professeurs,  tout  en  continuant  à  conférer  des  grades, 
faisaient  deux  leçons  par  semaine  :  l'une,  plus  générale  et  plus 
oratoire,  consacrée  aux  vues  d'ensemble  et  qui  s'adressait  à  un 
public  parfois  très  nombreux,  d'autres  fois  assez  clairsemé,  selon 
la  nature  du  sujet  traité  et  le  talent  de  parole  du  professeur;  l'autre, 
plus  technique,  destinée  surtout  aux  élèves  de  l'Ecole  Normale, 

1.  Rue  Saint-Jacquos:  ses  bâUments  ont  disparu  lors  de  la  conslruclion  du  nou- 
veau Lycée  Louis-le-Grand. 
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aux  travailleurs,  aux  rares  étudiants  bénévoles.  Parmi  les  «grandes 
leçons  »,  comme  on  disait  alors,  quelques-unes  rappelaient  les 
beaux  jours  du  trio  Guizot-V'illemain-Cousin.  Parmi  les  «petites 
leçons  »,  beaucou})  donnaient  h  un  public  studieux,  mais  restreint, 
un  enseignement  solide  et  utile.  Le  doyen  Joseph- Victor  Leclerc 
(1832-1865)  était  un  vivant  exemple  de  savoir  aussi  étendu  que 
précis.  A  côté  de  lui,  la  Faculté  conserve  avec  respect  les  noms  de 
beaucoup  de  maîtres  émincnts.  C'étaient,  pour  le  grec,  Boissonade, 
Egger,  Jules  Girard;  pour  le  lalin,  Lemaire,  Patin,  Constant 
Martha,  Eugène  Benoist;  pour  la  littérature  française,  Saint-Marc 
Girardin,  Nisard,  Saint-René  Taillandier,  Gandar,  Lenient, 
Crouslé;  puis  les  philosophes  Royer-Collard,  JoufTroy,  Garnier, 
Saisset,  Janet,  Caro  ;  les  historiens  Wallon,  GefTroy,  Fustel  de 
Coulanges;  le  géographe  Himly  (doyen  de  1881  à  1898);  pour  les 
langues  vivantes,  Ozanani,  Alfred  Mézières,  Beljame,  Ernest 
Lichlenberger ;  les  sanscritistes  Bergaigne  et  Victor  Henry;  le 
romaniste  Arsène  Darmesteter.  Mais  déjà  quelques-uns  de  ces 
noms  sortent  un  peu  du  cadre  des  douze  chaires  traditionnelles  et 
annoncent  la  période  plus  moderne. 

Quand  la  troisième  République  entreprit  les  dernières  grandes 
réformes  qui  aboutirent  à  la  renaissance  des  Universités  en  1805, 
il  ne  s'agissait  plus,  comme  au  début  du  xix®  siècle,  de  modifier 
l'esprit  même  de  l'enseignement  supérieur  des  lettres  ou,  pour 
mieux  dire,  de  le  créer  de  toutes  pièces  en  lui  assignant  un  objet 
et  une  méthode  qui  lui  avaient  manqué  jusque-là.  Il  s'agissait 
surtout  de  permettre  à  cet  esprit,  grâce  à  une  organisation  plus 
rationnelle  et  plus  complète,  de  produire  tous  ses  fruits  et  de 
s'exercer  plus  librement.  C'est  à  quoi  tendirent  successivement, 
dans  les  Facultés  des  lettres  en  particulier,  l'institution  des 
maîtres  de  conférences  (1877),  la  création  des  boursiers  (1880),  la 
multiplication  considérable  du  nombre  des  chaires,  et  toute  une 
série  de  mesures  administratives  qui  furent  enfin  couronnées, 
après  dix  ans  de  progrès  réguliers,  par  le  rapprochement  des 
diverses  Facultés  dans  l'unité  supérieure  de  l'Université,  grand 
corps  pourvu  de  tous  les  organes  indispensables,  animé  d'un 
même  esprit  et  tendant  tout  entier  vers  un  même  but,  qui  est  de 
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promouvoir  la  srienco  ci  ilc  la  rôpaiulrc,  pour  lo  plus  grand  bien 
de  la  vie  nalionalo. 

De  in^ino  ijuo  la  l-\unill«''  dos  lollros  avait  dil,  en  IS'2l,  pour 
remplir  loul  son  rôle,  ôniiij^ror  du  ooll('p;e  du  Plessis  dans  la  Sor- 
bonnc  do  Hicholiou,  la  Facullô  des  lellros  do  la  nouvollo  Univer- 
sité de  Paris  s'csl  installée  dans  la  Sorhonno  roconsiruilo,  où  elle  a 
pu  coninicncor  ;\  vivre  d'une  vie  |)lus  large  el  répondre  plus  com- 
plètemonl  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  son  aclivilé. 

C'est  là  que  nous  avons  maintenant  à  l'envisager,  dans  ses  instal- 
lations matérielles  et  dans  les  formes  diverses  de  son  travail. 

II.  Les  Locaux.  -  Le  visiteur  de  la  nouvelle  Sorbonne  remarque 
tout  de  suite  la  diversité  des  locaux  réservés  à  la  Faculté  des 
lettres;  il  y  on  a  de  toutes  sortes  et  de  toutes  dimensions,  depuis 
lamidiithéiUre  de  six  cents  places  jusqu'à  la  petite  salle  de  travail 
où  deux  ou  trois  étudiants  peuvent  se  réunir  pour  lire  ensemble  un 
texte  ou  étudier  un  document.  Exj)liquerà  quoi  servent  ces  locaux, 
c'est  analyser  toute  la  vie  de  la  Faculté. 

Nous  trouvons  d'abord  des  amphithéâtres,  destinés  aux  cours 
publics.  Selon  la  nature  des  cours,  le  public  est  plus  ou  moins 
considérable.  Le  nombre  des  places  dans  les  amphithé;Ures  varie 
de  cent  à  six  cents,  non  compris  le  «  grand  amphithéâtre  »  qui  en 
contient  prés  de  trois  mille,  et  qui  sert  surtout  aux  cérémonies 
universitaires.  Le  cours  public  est  la  forme  la  plus  ancienne  de 
l'enseignement  à^la  Faculté.  Il  consiste  toujours  en  exposés  suivis, 
présentés  par  le  professeur  à  un  public  mixte,  où  les  auditeurs 
libres  se  mêlent  aux  étudiants.  Le  professeur  parle  et  ne  lit  pas. 
L'enseignement  français  exclut  les  lectures  de  cahiers  immuables 
qui  servent  indéfiniment  moyennant  de  légères  retouches.  Le  sujet 
traité  est  toujours  une  question  étendue  ou  une  période  historique 
plus  ou  moins  longue.  Ce  sujet  change  tous  les  ans,  mais  le  cours 
dune  année  peut  être  la  suite  du  précédent.  Dans  un  exposé  de  ce 
genre,  les  idées  générales  tiennent  une  place  importante  et  servent 
de  fd  conducteur.  Mais  elles  sont  toujours  appuyées  sur  des  études 
précises  de  textes  ou  de  documents  que  la  liberté  de  la  parole 
improvisée  permet  de  rendre  aussi  minutieuses  qu'il  est  nécessaire. 
La  parole  improvisée  a  en  outre  cet  avantage  d'être  souple  et  de  se 
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(l'est  la  plus  vaste  salle  de  cours  que  possède  la  Faculté  des  Lettres. 
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proportionner  aux  besoins  des  auditeurs.  Elle  n'a  rien  d'oratoire, 
mais  elle  peut  être,  à  l'occasion,  agréable  ou  éloquente,  comme 
toute  causerie  où  l'on  a  quelque  chose  d'important  à  dire.  Cette 
forme  d'enseignement,  traditionnelle  en  France,  y  paraît  toujours 
nécessaire  :  on  n'y  concevrait  pas  un  enseignement  de  Faculté 
qui,  exclusivement  attaché  au  détail,  s'interdirait  de  conclure  et  qui 
ne  s'efforcerait  pas  de  justifier  l'utilité  de  ses  recherches  par 
l'intérêt  des  idées  générales  qui  s'en  dégagent.  Il  y  a  toujours  dans 
un  texte,  dans  un  document,  une  certaine  représentation  de  la 
vie,  donc  aussi  un  élément  d'art  ou  de  philosophie.  L'interpréta- 
tion en  est  incomplète  si  cet  élément  n'apparaît  pas. 

A  côté  des  amphithéâtres,  les  salles  de  conférences,  nombreuses 
et  d'étendue  variable,  correspondent  à  une  forme  d'enseignement 
plus  «  ésotérique  »,  celui  qui  est  réservé  aux  étudiants  proprement 
dits,  et  qui  prend  lui-même  des  aspects  divers.  On  peut  distinguer  : 
1°  Le  «  cours  fermé  »,  c'est-à-dire  encore  un  exposé  suivi,  mais 
destiné  soit  à  servir  d'introduction  à  un  ordre  spécial  d'études, 
soit  à  discuter  des  questions  d'un  caractère  technique  ou  particu- 
lièrement difficile; —  "2"'  la  «  conférence  »  proprement  dite,  de 
caractère  pratique,  impliquant  la  collaboration  active  du  professeur 
et  des  élèves.  Ici  encore,  diversité  extrême  dans  les  exercices, 
selon  la  nature  des  objets  qu'on  se  propose  :  explication  de  textes, 
études  de  documents,  maniement  des  instruments  de  travail,  dis- 
cussion de  travaux  écrits,  leçons  faites  par  les  étudiants  et  criti- 
quées par  le  maître,  etc.  La  confér-ence,  sous  toutes  ses  formes, 
a  remplacé  l'ancienne  «  petite  leçon  »  qui  laissait  le  professeur 
séparé  de  son  auditoire,  un  auditoire  variable  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas  :  dans  les  conférences,  le  maître  et  les  élèves  sont  en 
contact  direct  et  sont  habitués  à  travailler  ensemble.  Ajoutons 
que  beaucoup  de  conférences,  ayant  à  utiliser  des  documents 
nombreux,  se  font  dans  les  «  salles  de  collections  ». 

Les  «  salles  de  collections  »  sont  une  autre  nouveauté  de  la 
Sorbonne  actuelle.  Comme  rien  ne  vaut,  pour  beaucoup  d'ensei- 
gnements, le  maniement  familier  des  instruments  de  travail,  on  a 
cherché  à  mettre  ces  instruments  à  la  portée  des  étudiants  le  plus 
possible.  En  dehors  de  In  grande   Bil)liothèquc  de  l'Université, 


40  l.L'MVKHSITh':  Di:   PARIS. 

commiMio  aux  doux  l-aoullés  dos  lettres  et  des  sciences,  il  existe  à 
la  Faciilt»''  des  lellres  une  l)il)liolli('^que  usuelle  de  pliiloloi2:ie  et 
dhisloire  (  Bililiolli^que  Albert  Dunionl),  une  hiMiolluMjue  d'his- 
toire de  larl  ^  Bibliothèque  Pierre  Aubry,  donnée  par  la  veuve  du 
musicologue  <le  ce  nom),  une  salle  de  grec  (où  l'Association  des 
études  grecques  a  mis  ses  livres  en  dépôt,  ù  la  disposition  de  la 
Faculté\  plusieurs  salles  de  géographie,  des  salles  spéciales  pour 
le  français,  les  langues  slaves,  les  langues  anglaise  et  allemande, 
l'italien,  l'espagnol,  et  le  nombre  s'en  accroît  sans  cesse. 

Parmi  ces  collections,    une    place    à   part  doit  être   faite  aux 

Anhiv»  s  de  la  parole  »,  récemment  organisées  par  M.  F.  Brunot, 
et  où  se  trouve  réunie  une  collection  unique  de  documents  phono- 
graphlquen,  en  jiarliculier  sur  les  patois  de  France. 

Il  faut  ajouter  aussi  à  la  liste  de  ces  collections  documentaires, 
les  deux  petits  musées  organisés  par  M.  M.  Collignon  pour  l'art 
antique  et  par  M.  H.  Lemonnier  pour  l'art  moderne. 

Après  ces  salles  de  collections,  mentionnons  encore,  sans  y 
insister,  les  petites  salles  de  travail  mises  à  la  disposition  des 
étudiants  qui  veulent  se  réunir  en  petit  nombre  pour  un  travail 
collectif. 

Enfin,  n'oublions  pas  les  salles  d'examen,  puisque  l'une  des 
fonctions  de  la  Faculté  est  de  conférer  des  grades.  Quelques-uns 
de  ces  examens  exigent,  pour  les  compositions  écrites,  de  fort 
grandes  salles  exclusivement  réservées  à  cet  usage.  Les  interroga- 
tions sont  généralement  subies  dans  des  salles  de  conférence 
moment anément  afTeclées  à  cet  emploi.  Un  seul  examen  possède 
une  salle  qui  lui  est  spécialement  destinée  :  c'est  le  doctorat 
es  lettres,  qui  doit  cette  faveur  à  son  prestige  traditionnel.  La  Salle 
du  doctorat  est  une  sorte  d'amphithéâtre  brillamment  décoré,  assez 
vaste  pour  recevoir  un  nombreux  public,  et  où  la  cérémonie  de  la 
soutenance  publique  garde,  malgré  la  simplicité  voulue  des  habi- 
tudes modernes,  quelque  chose  de  son  antique  solennité. 

IIL  L'Enseignement.  —  Qu'enseigne-t-on  aujourd'hui  à  la  Faculté 
des  lettres,  et  dans  quel  esprit? 

Les  contemporains  de  l'Université  impériale,  s'ils  pouvaient 
revivre  parmi  nous,  seraient  bien  étonnés  et  peut-être  un  peu  scan- 
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dalisés  de  voir  ce  que  sont  devenus  les  six  professeurs  de  la  fon- 
dation. Même  les  hommes  qui  ont  connu  la  période  plus  récente  des 
douze  chaires  immuables,  n'ont  pas  vu  sans  surprise  ce  nombre 
grossir  progressivement  jusqu'à  dépasser  le  chiffre  de  quatre-vingts 
et  quelques-uns  ont  eu  de  la  peine  à  s'y  habituer.  Cet  accroissement 
extraordinaire  résulte,  en  effet,  d'une  modification  profonde  dans 
la  conception  même  de  l'enseignement  supérieur  des  lettres. 
Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  cet  enseignement  est  parti  de  la 
vieille  idée  d'une  culture  exclusivement  classique,  c'est-à-dire 
dogmatique  et  formelle,  et  limitée  à  l'étude  des  trois  littératures 
dites  classiques.  L'histoire  même  et  la  philosophie  tendaient  par 
conséquent  aussi  à  s'enfermer  dans  les  mêmes  cadres  de  temps  et 
de  lieu.  Quand  la  conception  étroitement  classique  fit  place  à  une 
manière  de  voir  plus  historique  et  plus  scientifique,  les  cadres  tra- 
ditionnels éclatèrent  de  toutes  parts.  Le  monde  était  décidément 
plus  large  qu'on  ne  croyait  et  la  science  plus  compliquée.  Puisque 
c'est  l'homme  môme,  non  pas  l'homme  abstrait  et  idéal,  mais 
l'homme  réel  qu'il  s'agirait  d'étudier  dans  la  complexité  de  sa  vie 
et  de  ses  œuvres,  dans  la  diversité  de  ses  évolutions,  le  champ  de 
la  recherche  devenait  immense.  D'autres  civilisations  que  celles  de 
la  Grèce  et  de  Rome  méritaient  attention,  et  les  procédés  anciens 
d'investigation  ne  suffisaient  plus.  Il  fallait  faire  appel  à  l'archéo- 
logie, aux  arts,  à  la  linguistique,  et  chacune  de  ces  études  se 
subdivisait  à  son  tour  en  spécialités  toujours  plus  nombreuses. 
L'histoire  et  la  philosophie,  comme  la  littérature,  en  étaient  pro- 
fondément transformées.  De  là,  ce  nombre  sans  cesse  croissant 
d'enseignements  nouveaux  dont  la  liste,  à  vrai  dire,  n'est  jamais 
close.  Nous  n'avons  pas  ici  à  en  faire  l'énumération;  il  suffit 
d'indiquer  le  fait  dans  son  ensemble  pour  en  marquer  l'origine  et 
la  raison  d'être. 

Dans  cette  extrême  diversité,  quel  peut  être  le  principe  d'unité 
qui  relie  les  unes  aux  autres  des  matières  aussi  dilYérentes  que 
celles  qui  se  trouvent  juxtaposées  sur  l'affiche  de  la  Faculté?  Sans 
vouloir  représenter  cette  unité  comme  plus  étroite  qu'elle  ne  l'est 
réellement,  on  peut  dire  quelle  résulte  à  la  fois  de  l'objet  proposé 
à  toutes  CCS  recherches  et  de  la  méthode  dont  elles  sinspircnl. 
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L'oltjet  do  la  l'nmillt'  ilos  lellrrs  est  (rtMiidior  la  vio  iiitellec- 
tiiello  ri  morale  de  riiunianift'^  dans  les  œuvres  où  celle  vie  se 
Mianifesle  sous  les  formes  les  plus  g<^nérales  et.  les  plus  oouiplMes. 
Son  (lomaine  propre,  par  conséquent,  «^sl  la  lilléralure,  au  sens  le 
plus  larije  du  mot:  l'art,  en  tant  <]u'il  exprime  la  vie  idéale;  la  phi- 
losophie, qui  est  la  synllirse  des  conceptions  i]o  hi  pensée; l'histoire, 
qui  est  le  tahleau  de  la  vie  sociale;  la  géoi^n-aphic,  qui  en  décrit  le 
IhéAtre.  Ce  domaine,  sur  ses  confins,  louche  à  d'autres  domaines 
voisins,  parce  (juc  la  réalité  ne  comporte  j)as  de  séparations 
ricroureuses  entre  les  faits  :  la  idéographie  voisine  avec  les  sciences 
de  la  nature,  la  philosoj)hie  cl  l'histoire  avec  le  droit  et  la  j)oli- 
tiquo.  les  lettres  et  les  arts  avec  les  techniques  correspondantes. 
Kn  outre,  il  y  a  forcément  quelque  vague  dans  la  délimitation  de 
ces  divers  domaines,  qui  résulte  plutôt  d'une  tradition  empirique 
que  d'un  classement  tout  à  fait  rationnel.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  Faculté  des  lettres  garde,  dans  son  ensemble,  un  carac- 
tère littéraire  parla  place  dominante  qu'elle  accorde  à  la  littérature 
et  par  l'esprit  à  la  fois  historique  et  psychologique  qu'elle  porte 
dans  ses  diverses  recherches'. 

Quels  que  soient  les  faits  qu'elle  étudie,  elle  ne  se  propose  pas 
de  les  juger  a  priori,  au  nom  d'un  idéal  fixé  une  fois  pour  toutes. 

1.  L'en.sei;?nemenl  osl  donn»^  à  la  Kncullt'-  des  lettres  par  dos  niaitres  qui  |)ortenl 
des  titres  difTérenls  :  prnfeitseitrs,  ju-afcaupurs  adjoinls.  charge»  dr  cours  ou  maîtres  de 
conférence»,  mais  qui  possèdent  tous  les  mêmes  grades  et  remplissent  tous  les 
mêmes  lonctions  :  ils  se  réparlissenl  comme  il  suit  entre  les  quatre  grands  groupes 
de  disciplines  que  la  Faculté  a  peu  à  peu  rassemblés  dans  son  domaine  : 

I.  Philosophie  :  PhUosopliie  et  histoire  de  la  philosophie  (N.,  p.).  —  Philosophie 
(Delacroix,  m.  de  c:  Brunschvicg,  ch.  de  c.).  —  f\<<;/choIogie  expérimentale  (Dumas, 
p.).  —  Loffi'pie  et  Méthodologie  des  Sciences  (Lalande,  p.  a.).  —  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  (Hobin.  ch.  de  c).  —  Philosophie  du  Moyeti  Age  (Picavet,  ch.  de  c.\  — 
Histoire  de  la  philosophie  moderne  (Lévy-Bruld,  p.).  —  Histoire  de  la  philosophie 
flans  .*<•.•.  rapports  avec  les  sciences  (Milhaud,  p.).  —  Science  de  l'éducation  et  Sociologie 
(Durkbfim.  p.  . 

JI.  Histoire  et  Géographie  :  Méthode  historique  (Seignobos,  p.).  —  Histoire 
tinrÀenne  (Bourhc-Leclercq,  p.).  — Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  (N.,  ch.de 
c).  —  Histoire  de  la  rivilisntion  des  peuples  de  l'Extrême-Orient  (Revon,  ch.  de  c).  — 
Histoire  grecque  {G\o\z,  p.).  —  Inslitutions  grecques  et  épigraphie  (Holleaux,  cb.  <ie  c). 
—  Hi'.toire  romaine  ((}.  Bloch.  p.).  —  Histoire  hyzanline  CDiebl,  p.).  —  Histoire  du 
Moyen  Age  fPfister,  p.:  Lot,  m.  de  c.  ;  Jordan,  ch.  de  c).  —  Histoire  politique  et  diplo- 
matique des  temps  modernes  (Bourgeois,  p.;,  —  Histoire  de  la  Révolution  française 
'Aulard.  p.).  —  Histoire  mo'lerne  et  contemporaine  (Denis,  p.).  —  Histoire  coloniale 
(N.,  ch.  de  c).  —  Histoire  de  la  religion  d'Israël  (Lods,  ch.  de  c).  —  Histoire  du 
rtiristianisme  dans  l'Antiquité  et  au  Moyen  Age  (Guignebert,  ch.  de  c).  —  Histoire 
du   christianisme   dans    les    Temps    modernes  (N..    p.).   —  Histoire  des  idées  et  de   la 
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Elle  se  propose  avant  tout  de  les  comprendre,  c'est-à-dire  de  les 
déterminer  dahord  avec  précision,  ensuite  d'en  voir  la  relation 
exacte  avec  les  autres  faits  qui  les  expliquent  ou  qui  en  dérivent. 
Le  jugement,  au  nom  du  goût  ou  de  la  morale,  n'est  pas  exclu, 
mais  il  ne  doit  venir  qu'après  l'exacte  compréhension,  et  il  est  par 
conséquent  plus  éclairé  et  plus  large.  Le  temps  n'est  plus  où  il 
fallait  condamner  Shakespeare  au  nom  de  Racine  ou  Racine  au 
nom  de  Shakespeare.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  savoir  à  quels 
besoins  différents  ont  répondu  deux  formes  d'art  opposées  et 
quelle  espèce  de  beauté  durable  peut  se  rencontrer  dans  chacune 
d'elles.  De  même,  en  histoire,  si  l'on  compare  deux  formes  politi- 
ques, c'est  par  rapport  à  leur  temps  et  aux  circonstances  qui  les 
ont  suscitées,  non  par  rapport  à  un  idéal  absolu  qui  ne  peut  être 
qu'une  abstraction. 

De  là,  une  méthode  qui,  dans  ses  traits  essentiels,  sera  la  même 
pour  les  différentes  disciplines.  Cette  méthode  est  à  la  fois  scien- 
tifique par  certains  côtés  et  littéraire  par  d'autres.  Elle  est  scienti- 
fique en  ceci,  qu'elle  implique  comme  toute  science  du  réel,  une 

littérature  chrétiennes  du  xw"  au  xix"  siècle  (Rébelliau,  ch.  de  c).  —  Archéologie 
(CoUignon,  p.).  —  Histoire  de  l'art,  au  Moyen  Age  (Mâle,  p.)-  —  Histoire  de  l'Art 
moderne  (N.,  ch.  de  c).  —  Histoire  de  la  music/ue  (Pirro,  ch.  de  c).  —  Sciences 
auxiliaires  de  l'histoire  (C.  Bloch  et  Barrau-Dihigo,  ch.  de  conférences).  —  Géo- 
graphie et  topographie  (Gallois,  p.).  —  Géographie  (De  Martonne,  ch.  de  c,  et 
Demangeon,  ch.  de  c).  —  Géographie  coloniale  (N.,  p.).  —  Histoire  et  géographie  de 
l'Afrique  du  Xord  (A.  Bernard,  ch.  de  c). 

IIL  Lettres  et  philologie  anciennes  :  Éloquence  grecque  (A.  Croiset,  p.). —  Poésie 
grecque  (Puech,  p.).  —  Langue  et  littérature  grer-ques[V.  Girard,  p.  ;  Bourguet,  m.  de  c.  ; 
Mazon,  ch.  de  c).  —  Éloquence  latine  (Martha,  p.).  —  Poésie   latine  (Cartault,  p.). 

—  Langue  et  littérature  latines  (Gœlzer,  p.;  Lafaye,  p.  a.;  Plessis,  p.  a.;  Courbaud, 
p.  a.  ;  Durand,  m.  de  c).  —  Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes 
(Vendryès,  ch.  de  c),  —  Métrique  grecque  et  latine  (Havet,  ch.  de  c).  —  Langues  et 
littératures  de  l'Inde  (Foucher.  ch.  de  c). 

IV.  Lettres  et  philologie  modernes  :  Eloquence  française  (Lanson,  p.).  —  Langue 
et  littérature  françaises  (Reynier.  p.:  Chaniard,  p.  a.;  Michaut,  m.  de  c  ;  Strowski, 
ch.  de  c.':. —  Littératures  modernes  comparées  (Baldenspcrger,  ch.  de  c).  —  Littéra- 
ture du  Mogen  Age  et  Philologie  romane  (Thomas,  p.).  —  Histoire  de  la  langue 
française  (Brunot,  p.).  —  Grammaire  historique  de  la  langue  française  (Huguet, 
m.  de  c).  —  Langue  et  littérature  anglaises  (Legouis,  p.;  Huchon,  m.  de  c;  Caza- 
mian,  m.  de  c.  ;  Koszul,  m.  de  c).  —  Langue  et  littérature  allemandes  (Andler,  p.; 
H.  Lichtenberger,  p.;  Basch,  p.  a.;  Rouge,  ni.  de  c).  —  Littérature  de  l'Europe 
méridionale  (.Jeanroy,   p.).  —  Langue  et  littérature  italiennes  (H.   Hauvetle,    p.  a.)- 

—  Langue  et  littérature  espagnoles  (Marlinenche,  m.  de  c).  —  Langue  et  littéra- 
ture russes  (Haumanl,  p.  a.).  —  Langue  et  littérature  roumaines  (Mario-Roques,  ch. 
de  c).  —  Langues  et  littératures  Scandinaves  (Verrier,  ch.  de  c).  —  Langue  et 
littérature  grecques  modernes  (Pernot,  ch.  de  c).  —  Langue  et  l'iii'Tnhirp  hongroises 
(Eisenniann.  ch.  de  c). 
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observatic^n  inimitioiise  des  faits,  ('liulit's  iwrc  toutes  les  res- 
sources de  In  eritiqiie  cl  de  lYrudilion,  el  que,  des  faits  bien 
observt^s  el  bien  analysés,  elle  s'(Mève,  par  des  inductions  pru- 
dentes, à  des  conclusions  plus  trcnérales.  qui  font  la  synliicse  du 
détail.  Mais  «lie  est  littéraire  aussi  en  ce  sens  (pfelle  ne  doil  pas 
oublier  la  nature  inlininient  conqilexc  des  faits  vivants  sur  lesquels 
elle  travaille,  ni.  par  conséquent,  se  contenter,  soit  dans  l'élude  du 
détail,  soit  dans  la  syntbése,  d'une  rigueur  purement,  logique  qui 
ne  s'adapte  jamais  complètement  au  réel.  Elle  a  besoin  de  tem- 
pérer sa  rigueur  scientifique  par  ce  iju'on  appelle,  depuis  Pascal, 
l'esprit  de  finesse.  c'esl-,^-dire  tantôt  le  goill,  tantôt  le  sens  psycho- 
logique, lanb'it  je  ne  sais  (publie  intuition  délicate  qui  avertit  du 
point  où  la  pure  logitpie  perd  ses  droits. 

Cette  méthode,  bien  entendu,  n'est  pas  particulière  à  une  nation 
plutôt  qu'à  une  autre  :  c'est  celle  de  tous  les  bons  esprits  dans 
tous  les  pays.  Mais  ce  qui  est  peut-être  vrai,  c'est  que  la  science 
française  s'en  préoccupe  et  s'y  complaît  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection. Elle  aime  peu  l'érudition  qui  se  renferme  en  elle-même, 
qui  est  sa  propre  fin  et  qui  n'arrive  jamais  à  des  idées  générales. 

D'autre  part,  elle  se  méfie  fort  des  synthèses  qui  aboutissent  à  de 
vastes  systèmes,  à  des  constructions  logiques  aussi  imposantes 
qu'aventureuses.  Elle  aime  à  se  tenir  dans  une  région  moyenne, 
d'où  l'on  voit  les  détails  avec  précision  et  d'où  cependant,  on  peut 
découvrir  un  horizon  assez  large  pour  ne  pas  s'y  sentir  étouffé. 
Elle  ne  veut  sacrifier  ni  l'érudition,  ni  le  goût;  m  le  savoir  exact,  ni 
la  pensée  qui  éclaire  le  savoir. 

Certains  esprits,  hostiles  à  tout  changement,  ont  reproché  à  la 
Faculté  des  lettres  la  place  plus  grande  faite  par  elle  à  l'érudition 
et  même  cette  diversité  d'enseignements  qui  semble  réduire  la 
part  des  lettres  classiques.  Ils  ont  cru  voir  là  une  imitation 
fâcheuse  de  certaines  Universités  étrangères  et  ils  se  sont  plu  à 
opposer  0  l'ancienne  Sorbonne  »  à  la  «  nouvelle  »,  comme  s'il  y 
avait  entre  elles  opposition.  C'est  une  erreur.  La  Sorbonne  des 
Villemain,  des  Guizot,  des  Cousin  était  fort  «  nouvelle  >»  dans  son 
temps  et  fort  difTérente  de  ce  qui  avait  précédé.  Celle  d'aujourd'hui 
continue  la  Sorbonne  du  xix'  siècle,  et  les  changements  accomplis 
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sont  l'effet  d'une  évolutign  régulière  et  nécessaire.  Quant  à  l'éru- 
dition qu'on  lui  reproche,  bien  loin  d'être  une  importation  artifi- 
cielle, elle  se  rattache  naturellement  à  la  vieille  tradition  française 
des  XVI*  et  xvii"  siècles,  que  le  mouvement  général  de  la  société 
avait  trop  rejetée  dans  l'ombre. 

IV.  Les  Étudiants  et  les  grades.  —  A  mesure  que  l'enseignement 
de  la  Faculté  s'est  développé  et  organisé,  le  nombre  des  étudiants 
s'est  accru  dans  des  proportions  considérables,  créant  ainsi  de  nou- 
veaux devoirs  à  la  Faculté. 

Avant  1880,  il  n'y  avait  d'étudiants  proprement  dits  que  les 
élèves  de  lEcole  normale  et  quelques  candidats  à  la  licence  ou  à 
l'agrégation.  En  1880,  la  Faculté  reçut,  en  outre,  des  boursiers  de 
l'État,  au  nombre  d'une  cinquantaine  environ.  Ce  noyau  d'étu- 
diants réguliers  en  attira  d'autres,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui 
vinrent  suivre  les  conférences,  récemment  instituées,  en  vue  des 
grades  d'État.  Ces  étudiants  payaient  les  droits  afîérents  aux 
grades,  mais  n'étaient  pas  immatriculés. 

L'immatriculation  proprement  dite,  distincte  des  frais  d'examen, 
date  du  rétaljlissement  des  Universités  en  1895.  C'est  à  partir  de 
cette  date  que  les  étudiants  affluent  de  plus  en  plus  et  que  le  pro- 
grès se  dessine  avec  une  extrême  rapidité.  En  peu  de  temps,  le 
nombre  des  étudiants  atteint  et  dépasse  trois  mille,  et  il  se  main- 
tient au-dessus  de  ce  chiffre  jusqu'au  début  de  la  guerre. 

Dans  ce  chiffre  total  d'étudiants,  les  deux  tiers  environ  sont 
Français,  un  tiers  est  formé  d'étrangers. 

Les  étudiants  français  appartiennent  à  plusieurs  catégories.  Un 
certain  nombre  sont  des  étudiants  en  droit  qui  veulent  compléter 
parallèlement  des  études  d'histoire  ou  de  philosophie.  D'autres 
sont  des  candidats  à  l'enseignement.  D'autres  encore,  sans  inten- 
tion de  carrière  bien  précise,  veulent  suivre  des  cours  qui  les  inté- 
ressent. Tous,  ou  presque  tous,  aspirent  à  des  grades  d'État  : 
licence,  agrégation,  doctorat,  soit  pour  s'ouvrir  ainsi  une  carrière, 
soit  pour  donner  une  sanction  à  leurs  travaux. 

Les  besoins  des  étudiants  étrangers  sont  différents.  Fort  peu 
visent  à  la  licence  (je  ne  parle  pas  de  l'agrégation,  qui  est  un 
examen  professionnel  •,   ils  désirent  cependant  enii)orter  de  leur 
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séjour  à  la  Faculté,  un  diplôme  i\m  puisse  leur  être  utile  dans  leur 
pays.  Ils  ne  peuvent  songer  au  baccalauréat,  qui  est  un  grade 
d'enseignement  secondaire,  en  relation  étroite  avec  l'enseignement 
donné  dans  les  lycées  Français.  La  licence  leur  conviendrait  î\  cer- 
tains égards,  mais  exige  un  entraînement  préalable  qu'il  est  difli- 
cile  à  un  étranger  d'acquérir  s'il  n'a  passé  par  les  lycées.  Quant  au 
doctorat  es  lettres,  il  comporte  deux  thèses,  qui  supposent  plus  de 
travail  et  de  maturité  qu'on  n'en  peut  attendre  d'un  jeune  étudiant 
étranger  dont  le  séjour  en  France  est  ordinairement  assez  limité. 
Il  ('allait  pourtant  répondre  au  désir  de  cette  clientèle,  plus  nom- 
breuse de  jour  en  jour. 

C'est  à  quoi  les  L'niversités  nouvelles  ont  pourvu  par  la  création 
de  diplômes  et  grades  '<  d'Université  »,  c'est-à-dire  purement  aca- 
démiques, ne  conférant  pas  les  droits  officiels  qui  sont  attachés 
aux  grades  d'Etat  et  dont  les  étrangers  n'ont  que  faire,  mais,  en 
revanche,  plus  souples  que  les  grades  d'État  et  mieux  adaptés  aux 
besoins  nouveaux. 

La  Faculté  de  Paris  institua  trois  grades  académiques  super- 
posés :  1"  Le  certificat  d'études  françaises,  qui  constate  chez 
l'étudiant  la  pratique  de  la  langue  française  et  une  connaissance 
générale  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  France;  2°  le 
diplôme  d'études  universitaires,  qui  comporte  un  mémoire  original, 
composé  par  l'étudiant  et  discuté  par  lui  devant  un  jury;  5"  le  doc- 
torat d'Université,  analogue  au  doctorat  d'État,  mais  n'exigeant 
qu'une  seule  thèse,  plus  courte. 

Pour  ces  trois  examens,  une  période  de  scolarilé,  de  longueur 
variable,  est  exigée.  En  outre,  le  diplôme  d'études  supérieures,  qui 
est  comme  le  vestibule  de  l'agrégation,  mais  qui  est  un  diplôme 
tout  universitaire,  est  accessible  aux  étrangers.  Les  Français, 
d'ailleurs,  peuvent  aussi  rechercher  le  diplôme  d'études  universi- 
taires et  le  doctorat  d'Université.  L'expérience  semble  avoir  prouvé 
que  cette  organisation  répondait  aux  besoins.  La  Faculté  se  réserve 
d'y  apporter  avec  le  temps  les  modifications  qui  paraîtraient 
nécessaires. 

V.  La  Bibliothèque.  —  Le  dernier  point  à  signaler,  et  non  le  moins 
important,  est  l'existence  de  la  liibliothèque  de  l'Université,  com- 
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mune  aux  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  et  qui,  pour  la 
Faculté  des  lettres  en  particulier,  est  un  instrument  de  travail  très 
riche  et  très  apprécié. 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Paris  (Section  des  sciences 
et  des  lettres),  plus  connue  sous  le  nom  de  Bibliothèque  de  la 
Sorbonne,  est,  après  la  Bibliothèque  nationale,  la  plus  impor- 
tante de  la  France.  Chargée  de  pourvoir  aux  besoins  des  profes- 
seurs et  des  étudiants,  elle  se  tient  au  courant  des  publications 
scientifiques,  historiques,  philologiques  et  littéraires  de  tous  les 
pays  civilisés.  Grâce  aux  crédits  dont  elle  a  bénéficié  depuis  une 
trentaine  d'années,  elle  est  abonnée  à  environ  2000  périodiques 
français  et  étrangers,  dont  le  Catalogue  a  été  imprimé  en  1905  ; 
beaucoup  de  nouveaux  abonnements  ont  été  ajoutés  depuis  cette 
date  et  la  salle  où  les  périodiques  avaient  été  installés  en  1890, 
devenue  insuffisante,  n'en  contient  plus  que  la  moitié. 

Le  Conservateur  de  la  Bibliothèque  dirige  les  acquisitions.  Les 
professeurs  sont  autorisés  et  même  invités  à  produire  leurs  desi- 
derata. Toute  demande  des  étudiants  est  examinée  avec  bien- 
veillance. 

A  côté  des  acquisitions  proprement  dites,  les  dons  du  Gouver- 
nement et  des  particuliers  constituent  une  source  très  appréciable 
de  richesses,  parce  qu'ils  procurent  quelquefois  des  livres  ^rares 
qui  ne  pourraient  être  achetés.  Outre  la  fameuse  collection 
du  doyen  Victor  Leclerc  (f  1865)  et  le  lot  de  8000  volumes  que 
donna,  en  prenant  sa  retraite,  le  recteur  Octave  Gréard,  il  faut 
mentionner  les  legs  de  J.  et  II.  Derenbourg,  Alfred  Rambaud, 
Alexandre  Beljame,  Eugène  Manuel,  auxquels  sont  venus  s'ajouter 
récemment  la  collection  musicale  d'Alexandre  Guillemant,  les 
livres  de  Michel  Bréal,  L.  Mézières,  Joseph  Halévy,  Robert  Gau- 
thiot.  De  l'étranger,  et  surtout  d'Amérique,  nous  arrivent,  sans 
parler  des  échanges  de  thèses  avec  les  Universités  John 
Hopkins,  Columbia  et  Harvard,  de  précieux  dons,  comme  les 
publications  de  The  SmUhsonian  institution,  The  Carnegie  insli- 
Ivtion,  The  Library  of  Congress.  N'oublions  pas  les  importants 
mémoires  de  géologie  et  de  minéralogie  envoyés  régulièrement 
par  le  Gouvernement  du  Canada. 
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L'eusemblt'  des  livres  de  la  liililiollièijue,  iv|iarlis  dans  deux 
mai^asins  i'ï  ci\u\  étai^^es,  dépasse  (iOO  000  volumes  et  'JOOOOO  bro- 
chures. 

La  irrjiiide  salle  de  leelur»-.  Ioiii«:uo  de  Ta  inèires,  counne  la 
irrande  eour  de  la  Sorbonue  dont  elle  reç;oit  le  jour  par  quinze 
vastes  fentHres,  contient  ÔOO  places,  toujours  occupées  en  temps 
normal.  11  a  fallu  trouver  une  salle  supplémentaire  (dans  la  Galerie 
des  sciences,  au  rez-de-chaussée)  avec  une,  centaine  de  petites 
tables  pour  les  étudiants  ou  étudiantes  préparant  le  certificat 
d'études  françaises,  et  on  a  placé  là  2000  volumes  d'histoire  ou 
de  littérature  courante. 

La  statistique  constate  que  dans  l'année  1915-1914,  7000  étu- 
diants assidus  ont  demandé  par  bulletins  495000  volumes,  sans 
parler  de  ceux  qu'ils  ont  pris  sans  aucune  formalité  aux  rayons  de 
de  la  u^rande  salle,  garnis  de  5000  livres  usuels. 

Le  prêt  au  dehors  fonctionne  largement,  peut-être  même  avec 
excès.  Ainsi  '20  000  volumes  environ  sortent  chaque  année,  dont 
8000  pour  aller  au  domicile  des  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur  ou  de  l'enseignement  secondaire,  12  000  à  celui  des 
étudiants  immatriculés. 

Depuis  1887,  le  prêt  a  été  organisé  entre  toutes  les  Universités 
de  France.  L'envoi  des  livres  par  la  poste  et  franco  aux  Univer- 
sités de  province  se  chifTre  annuellement  par  400  ou  500  volumes. 
Dans  des  cas  assez  rares  la  Sorbonne  a  recours  à  son  tour  aux 
Universités  provinciales  pour  assurer  aux  professeurs  ou  aux  étu- 
diants la  communication  de  livres  qui  ne  peuvent  se  trouver  dans 
le  commerce. 

Il  arrive  que  d'anciens  étudiants  de  l'Université  de  Paris,  occu- 
pant un  poste  en  province,  continuent  à  recevoir  de  la  Sorbonne 
les  livres  qui  leur  sont  nécessaires  pour  leurs  travaux,  surtout 
pour  la  préparation  de  leurs  thèses  de  doctorat. 

Enfin  la  Sorbonne  peut  prêter  aux  bibliothèques  de  l'étranger, 
de  même  qu'elle  leur  emprunte  parfois  des  manuscrits  ou  des 
livres  introuvables  en  France. 

Le  Catalogue  annuel  des  acquisitions  de  la  Bibliothèque,  auto- 
graphié  depuis  1905,  imprimé  depuis  1909,  est  mis  à  la  disposi- 
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lion  des  professeurs  et  expédié  à  toutes  les  bibliothèques  en 
rapport  d'échanges  avec  l'Université  de  Paris. 

Le  Catalogue  des  manuscrits  (au  nombre  de  1590,  plus 
106  volumes  des  Archives  de  l'ancienne  Université)  a  été 
imprimé  récemment  dans  la  collection  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  ;  il  faudra  y  ajouter  les  53  volumes  manuscrits  de 
cours  et  notes  diverses  que  le  regretté  Darboux  vient  de  lui 
léguer.  Le  Catalogue  des  incunables  (au  nombre  de  53())  a  paru 
dans  la  Revue  des  Bibliothèques  de  1902  et  1905;  celui  des  livres 
imprimés  entre  1501  et  1540  a  été  publié  dans  la  même  Revue 
en  1909  et  1910. 

Si  la  Sorbonne  possède  peu  de  manuscrits  importants,  en 
revanche  elle  a  acquis  les  nombreux  fac-similés  de  manuscrits  et 
de  papyrus  qui  sont  étudiés  aujourd'hui  avec  passion. 

En  résumé  les  acquisitions  de  la  Bibliothèque  sont  dirigées  de 
manière  à  satisfaire  aux  besoins  présents  de  l'Université  ainsi 
qu'à  servir  au  développement  des  études  et  au  progrès  de  la 
science  dans  l'avenir. 
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LA   FACULTE    DES  SCIENCES 

l^ir  Mai-hick  C.ALLLKKY 
Professeur  di-  la  Faciiltt-. 


1.  Histoire  sommaire.  Noms.  Découvertes.  —  La  Faculté  des  sciences 
a  pour  domaine  Icnscmlilo  des  malliéniati(|ues,  de  la  physique,  de 
la  chimie  et  des  sciences  naturelles,  tille  remonte  officiellement  à 
l'organisation  générale  des  Facultés  par  Napoléon  I",  en  1808,  et 
elle  navait  pas,  en  somme,  de  représentant  authentique  dans 
l'ancienne  Université  de  Paris,  où  les  sciences  n'occupaient  qu'une 
place  très  restreinte  et  restaient  à  un  niveau  très  élémentaire 
dans  les  classes  supérieures  des  Collèges  de  la  Faculté  des  arts. 
Logiquement,  elle  eût  dû  se  constituer  d'une  façon  très  ample 
dès  la  Révolution,  comme  une  conséquence  du  mouvement  phi- 
losophique du  xviii'"  siècle  français,  au  sein  d'une  Université  ency- 
clopédique ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  circonstances  firent 
prévaloir  à  cette  époque  la  création  d'une  série  d'écoles  spéciales 
et  distinctes,  répondant  aux  besoins  les  plus  immédiats,  et  cela 
afTecta  particulièrement  le  domaine  de  la  Faculté  des  sciences. 
Le  Muséum  d'Histoire  naturelle,  l'Ecole  normale  supérieure, 
l'Fcole  Polytechnique,  le  Collège  de  France  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  Écoles  des  Mines  et  des  Ponts  et  Chaussées  tinrent 
pendant  longtemps,  dans  une  large  mesure,  et  tiennent  encore  pour 
une  certaine  part,  la  place  qu'elle  eût  dû  occuper  dès  cette  époque. 

Quand  la  Faculté  fut  créée  en  \  808,  ce  fut  sous  une  forme  étriquée 
et  rudimentaire.  Elle  n'avait  que  huit  professeurs,  qui  ne  lui  appar- 
tenaient même  pas  en  propre  :  deux  appartenaient  en  même  temps  à 
l'Ecole  Polytechnique,  deux  au  Collège  de  France,  deux  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  et  les  deux  derniers  étaient  des  pro- 
fesseurs de  mathématiques  des  Lycées.  En  fait  la  Faculté  était 
surtout  une  commission  d'examens  pour  la  collation  des  grades 
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d'État  (baccalauréat,  licence,  doctorat).  Les  conditions  mêmes 
dans  lesquelles  elle  fut  établie  ne  permettaient  pas  à  l'enseignement 
supérieur  des  sciences  de  s'y  développer  à  l'aise,  puisque  cet  ensei- 
gnement était  tout  entier  concentré  dans  les  écoles  spéciales  et 
institutions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Parmi  ces  écoles,  il 
en  est  une  qui,  dès  l'origine,  a  eu  avec  la  Faculté  des  rapports 
particulièrement  étroits,  à  la  fois  par  ses  professeurs  et  par  ses 
élèves,  c'est  l'Ecole  normale.  Le  rattachement  officiel  de  celle-ci  à 
la  Faculté  en  1904,  n'a  été,  pour  la  section  scientifique,  à  beau- 
coup d'égards,  que  la  consécration  d'un  état  de  fait. 

La  situation  précaire  de  la  Faculté  des  sciences  ne  s'est  modifiée 
que  très  lentement.  Installée  d'abord  dans  le  vieux  Collège  du 
Plessis,  voisin  du  lycée  Louis-le-Grand,  elle  fut  transférée,  en  1821 , 
dans  une  partie  de  l'ancienne  Sorbonne,  où  elle  n'avait  encore 
qu'un  logis  étroit,  sans  laboratoires  ni  instruments  de  travail  ;  elle 
y  vécut  jusqu'en  1895,  s'agrandissant  seulement  de  vieilles  maisons 
transformées  tant  bien  que  mal.  En  somme,  c'est  seulement  depuis 
20  ans  que  la  Faculté  a,  dans  la  nouvelle  Sorbonne,  une  installation 
digne  d'elle. 

Pendant  les  trois  quarts  de  siècle  où  elle  dut  l'attendre,  les  voix 
ne  manquèrent  pas  pour  la  réclamer.  Ménard,  sous  Louis-Philippe  ; 
Claude  Bernard,  dans  son  célèbre  rapport  sur  la  Physiologie,  pour 
l'Exposition  de  1867,  et  Pasteur,  également  sous  Napoléon  III, 
plaidèrent  chaudement  la  cause  soit  de  la  Faculté  elle-même,  soit 
de  l'enseignement  supérieur  scientifique  en  général  et  affirmèrent 
la  nécessité  urgente  de  créer  un  outillage  sérieux,  de  constituer 
des  laboratoires,  comme  TAllemagne  en  possédait  dans  ses  Uni- 
versités. Victor  Duruy,  par  la  création  de  l'École  des  Hautes 
Études,  en  1868,  n'avait  pu  qu'améliorer  un  peu  la  dotation  de 
quelques  chaires. 

Malgré  ces  conditions  si  défavorables,  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  tout  le  long  du  xix"  siècle,  brilla  d'un  vif  éclat;  elle  compta 
parmi  ses  professeurs  une  série  de  savants  de  premier  ordre.  Il 
suffit  de  citer  les  noms  de  Cauchy,  Lamé,  Duhamel,  Poncelet  et 
Chasles  en  mathématiques  ;  de  Biot  et  de  Le  Verrier  en  astronomie, 
de  Gay-Lussac,  Dulong,  Pouillet  en  physique,  de  J.-B.  Dumas, 
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Thônaiil.  llnlanl  on  chimie,  i\v  llaiiy  ri  Dclalossi^  ci\  iiiiiirralogie, 
d'Alex.  nri)nii:niarl,  Conslanl  Prôvosl  et  Hébert  on  gùolop^ic,  de 
Lainarrk.  (ll"]li(MHie  et  d'Isidore  GeoflVoy  Sainl-Ililaire,  de  I31ain- 
ville  et  tl  II.  Milnc-Kdward.s  (>n  zoologie,  elc....  Si  certains  de 
ces  noms  ne  lui  appartiennent  i)as  d'une  l'ac^on  exclusive,  et  si 
toutes  les  d«''couverles  (jui  les  ont  illustrés  ne  furent  pas  faites  ù  la 
Sorhonne  môme,  renseignement  donné  à  la  l*\»culté  a  cependant 
participé  de  leur  éclat. 

A  une  période  plus  récente,  dans  la  seconde  moitié  du  xix'' siècle, 
la  Faculté  a  continué  à  compter  de  nombreuses  illustrations  scien- 
liliques;  on  peut  en  elTel  ajouter  aux  noms  précédents  ceux  plus 
récents  des  mathématiciens  Liouville,  Puiseux,  Briot,  Bouquet, 
Ossian  Bonnet,  ceux  de  Sainte-Claire  Deville,  de  Claude  Bernard, 
de  Pasteur,  qui  dominent  la  chimieet  la  biologie,  et,  à  une  époque, 
toute  voisine  de  nous,  —  certains  de  ces  hommes  viennent  à  peine 
de  disparaître  —  ceux  des  mathématiciens  Ilermite,  Tisserand, 
H.  Poincaré,  G.  Darboux,  du  physicien  Pierre  Curie,  des  chimistes 
Wurlz,  Friedel,  A.  Debray,  Troost,  Duclaux  et  Moissan,des  biolo- 
gistes Paul  lîert,  de  Lacaze-Duthiers,  Giard,  du  géologue  Munier- 
Chalmas. 

Celte  liste,  ([ui  ])ourrail  élie  allongée,  suffit  à  donner  le  sentiment 
du  niveau  élevé  atteint  par  l'enseignement  de  la  Faculté  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  période  présente. 

Il  ne  saurait  être  question  de  présenter  ici  un  résumé,  même  très 
bref,  des  découvertes  que  tous  ces  noms  rappellent.  En  ce  qui 
concerne  les  mathématiques,  un  récent  et  très  substantiel  article  de 
M.  E.  Picard'  condense  en  quelques  pages  les  progrès  dus  à  des 
géomètres  français,  dont  la  plupart  enseignaient  à  la  Faculté.  Au 
milieu  de  ces  nombreux  maîtres,  les  noms  de  Ch.  Hermite  et  de 
II.  Poincaré  sont  parmi  les  plus  illustres  dans  l'histoire  de  ces 
sciences.  Il  est  significatif  que  plusieurs  des  chaires  de  Mathé- 
matiques supérieures  remontent  au  delà  de  1850.  Celle  de  Méca- 
nique céleste  a  été  créée  pour  Le  Verrier,  en  1840;  celle  de 
Géométrie  supérieure    pour  Chasles,  également  en  1846  ;  celle  de 

1.  E.  PiCABD.  Les  sciences  raalli(imaliqucs,  dans  Un  demi-siècle  de  civilisation 
franraiae  (1870-1915;,  Paris,  Hachette,  1916. 
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Physique  mathématique  et  Calcul  des  probabilités,  fondée  dès  1854, 
fut  occupée  presque  immédiatement  par  Lamé.  Les  noms  de  Gay- 
Lussac,  de  Biot  et  de  Dumas  évoquent  plusieurs  des  découvertes 
fondamentales  de  la  physique  et  de  la  chimie,  au  début  du  xix^  siècle. 
La  chimie  physique  dérive  en  partie  de  la  découverte  de  la  disso- 
ciation par  Sainte-Claire  Dcvillc,  dont  ce  n'est  pas  le  seul  titre  de 
gloire,  et  le  nom  de  Pasteur  n'a  pas  besoin  d'être  commenté;  or, 
presque  toute  son  œuvre  a  été  accomplie  à  l'Ecole  normale.  Wûrtz 
et  Fricdel  ont  été  parmi  les  pionniers  de  la  chimie  organique. 
Moissan,  à  une  période  toute  récente,  après  des  travaux  importants, 
comme  l'isolement  du  fluor,  a  renouvelé  une  partie  considérable  de 
la  chimie  des  métaux.  Curie  a  eu,  au  moins,  une  très  large  part  dans 
la  création  de  la  physique  des  corps  radioactifs.  Dans  les  labora- 
toires de  l'Ecole  normale  ont  été  conduits  une  série  capitale  de 
travaux  sur  les  métaux  du  groupe  du  platine,  par  Sainte-Claire 
Deville  et  ses  élèves.  C'est  là  aussi  qu'ont  été  poursuivies  les 
recherches  de  Cailielet  sur  la  liquéfaction  des  gaz,  et  nous  ne  par- 
lons que  des  morts. 

II.  Habitat.  —  Il  y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans,  la  Faculté  des 
sciences  prenait  possession  de  ses  laboratoires  et  de  ses  amphi- 
théâtres actuels  dans  la  nouvelle  Sorbonne.  Elle  occupe  dans  celle- 
ci  toute  la  partie  Sud,  de  la  Galerie  Gerson  à  la  rue  Cujas,  et  la 
façade  Est,  sur  la  rue  Saint-Jacques. 

Son  Conseil  y  siège,  au  Secrétariat,  dans  une  salle  qu'ornent  les 
portraits  de  Pasteur  et  de  Claude  Bernard  et  où  une  grande  toile 
fixe  le  souvenir  du  jubilé  de  Pasteur,  célébré  dans  le  Grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  le  27  décembre  1892. 

Les  principaux  amphithéâtres,  ceux  notamment  de  Physique,  de 
Chimie,  de  Géologie,  de  Physiologie,  etc.,  tout  en  élant  aménagés 
pour  leur  destination  spéciale,  ont,  comme  l'ensemble  de  la  Sor- 
bonne, une  riche  décoration  artistique. 

La  Faculté  a  sur  la  rue  Saint-Jacques  ses  laboratoires  de  Géolo- 
gie, Zoologie,  Anatomie  comparée  et  Histologie,  Botanique,  Miné- 
ralogie et  des  salles  de  Mathématiques.  Dans  la  partie  Sud  de  la 
Sorbonne  sont  les  laboratoires  de  Physiologie,  de  Chimie,  de 
Chimie  physique  et  de  Physique.  La   Sorbonne,    disait  G.  Dar- 
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Innix,  qui.  coinine  doyen,  a  dirip^t^  rinslallntioii  nouvolle  do  la 
Fnoiill»'  dos  soionoos,  osl  aniéna«îéo  commo  un  paquobol  Iransai- 
lantiquo;  rarchilocio  avait  i\  rc^soudro  le  prohlomo  extraordinaire- 
ment  diflicile  de  loger  dans  un  môme  bîUiment  des  sciences  donl 
les  besoins  sont  tout  ù  fait  dilTércnls. 

Conique  vers  1875,  avec  le  principe  de  concentrer  au  même  endroit 
Ions  les  services  do  la  Faculté  et  malheureusement  inextensible 
dans  le  quartier  de  Paris  où  elle  est  établie,  la  nouvelle  Sorbonnc 
s'est  trouvée  trop  petite  avant  d'être  achevée  :  dès  le  moment  de  son 
inauguration,  s'est  poursuivi,  hors  d'elle-même,  un  véritable  essai- 
mage do  laboratoires  et  de  services.  Une  chaire  de  Zoologie,  consa- 
crée j^  l'étude  sj>écialo  do  l'Evolution  et  fondée  on  188(S  pour  A.  Giard, 
n'a  pu  y  trouver  place.  Elle  occupe,  5,  rue  d'Ulm,  depuis  1895,  un 
local  essentiellement  provisoire.  La  construction  d'un  laboratoire 
nouveau  pour  celle  chaire  n'a  pu  être  entreprise  qu'au  printemps 
de  1014  et,  interrompue  par  la  guerre,  ne  pourra  être  terminée 
qu'après  le  rétablissement  delà  paix.  La  guerre  a  d'ailleurs  surpris 
la  Faculté  en  pleine  période  d'extension.  Un  vaste  Institut  de 
Chimie  (rue  Pierre-Curie),  où  devaient  être  concentrés  presque  tous 
les  services  se  rattachant  à  celte  science,  n'était  pas  complètement 
achevé,  et,  sur  le  même  terrain,  se  terminait  la  construction  de  labo- 
ratoires pour  l'élude  de  la  Radioactivité  et  des  applications  biolo- 
giques du  Radium,  ainsi  qu'un  Institut  de  Géographie  (commun  aux 
deux  Facultés  des  lettres  et  des  sciences). 

Précédemment  la  Faculté  des  sciences  avait  déjà  établi  une  très 
vaste  annexe  (12,  rue  Cuvier)  pour  tous  les  enseignements  et  labo- 
ratoires du  certificat  P.  C.  N.  dont  il  sera  question  plus  loin,  labo- 
ratoires de  Physique,  Chimie,  Zoologie  et  Botanique,  fréquentés 
chaque  année  par  plus  de  600  élèves.  Sa  chaire  de  Chimie  biolo- 
gique a  ses  laboratoires  à  l'Institut  Pasteur  (26,  rue  Dutot),  et  sa 
chaire  de  Mécanique  expérimentale  a  été  récemment  installée  dans 
des  locaux  particuliers  (06,  boulevard  Raspail). 

La  Faculté  a  donc  largement  débordé,  dans  Paris,  hors  de  la 
Sorbonne,  quoique  celle-ci  date  d'hier.  Mais,  en  outre,  elle  a  colo- 
nisé hors  la  ville.  En  nous  éloignant  graduellement  nous  trou- 
vons à  Saint-Cyr  (Seine-el-Oise)  un  Institut  expérimental  d'aéro- 
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technique,  vaste  et  bien  outillé  mécaniquement,  qu'elle  a  reçu  de 
M.  Deutsch  de  la  Meurthe,  au  moment  oi!i  s'est  développée  l'avia- 
tion, c'est-à-dire  à  la  veille  de  la  guerre. 

A  Avon,  près  de  Fontainebleau  et  dans  la  forêt  même,  un  labo- 
ratoire de  biologie  végétale,  fondé  par  M.  Gaston  Bonnier,  se 
prête  à  des  recherches  expérimentales  et  à  des  observations  biolo- 
giques variées  sur  les  plantes,  occasionnellement  aussi  sur  les 
animaux. 

Sur  les  côtes,  trois  laboratoires  de  biologie  marine.  En  Bretagne, 
celui  de  Roscoff,  fondé  par  H.  de  Lacaze-Duthiers,  en  1872,  c'est- 
à-dire  aux  premiers  jours  de  l'existence  de  cette  catégorie  de  labo- 
ratoires. Dirigé  aujourd'hui  par  M.  Y.  Delage,  la  station  biolo- 
gique de  Roscoff  a  un  équipement  des  plus  complets  et  des  plus 
pratiques,  comme  aquariums,  viviers,  installations  mécaniques, 
flotte,  etc.,  et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  belles 
stations  étrangères.  Elle  est  située,  en  outre,  sur  une  côte  dont  la 
richesse  faunique  est  hors  de  pair. 

Le  laboratoire  Arago,  à  Banyuls-sur-Mer  (Pyrénées-Orientales), 
fondé  également  par  Lacaze-Duthiers,  offre  aussi,  par  son  équipe- 
ment, sa  belle  bibliothèque  et  la  richesse  de  la  faune  locale,  de  très 
grandes  ressources  pour  l'étude  de  la  biologie  dans  la  Méditerranée. 

Enfin,  la  station  biologique  de  Wimereux  (Pas-de-Calais),  fondée, 
en  1874,  par  A.  Giard,  conçue  dans  des  proportions  plus  modestes, 
a  cet  avantage  de  se  trouver  à  proximité  de  Paris. 

Il  faudrait  encore  citer  ici  le  très  bel  Observatoire  astronomique 
de  Nice,  don  de  R.  Bischoffsheim,  mais,  administrativement,  il  est 
rattaché  à  l'Université  de  Paris,  et  non  pas  spécialement  à  la 
Faculté  des  sciences. 

Dans  l'ensemble,  la  Faculté  des  sciences  dispose  de  46  labora- 
toires distincts,  complètement  organisés  et  équipés  en  personnel  et 
en  matériel.  Et  s'il  est  vrai  que  l'on  peut  encore  souhaiter  et 
espérer  des  améliorations  importantes  à  ce  qui  existe,  on  peut 
cependant  affirmer  sans  crainte  qu'elle  offre  au  travailleur  des 
ressources  considérables  dans  les  disciplines  les  plus  variées. 

Le  budget  de  la  Faculté  à  la  veille  de  la  guerre  (année  1915)  était 
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do  l.()()0  r)*2!>  IV.  'J.')  pour  los  (lt'i)tMiS(\<i,  donl  1 . 1(1!)  ().")7  IV.  'l'.)  pour  le 
personnel  cl  t)50  67'2  francs  pour  le  nialériel. 

Le  personnel  acluel  de  la  Faeullé  comprend  7t\  professeurs 
lilulaires,  05  professeurs  adjoints  chargés  des  cours  et  maîtres  de 
conférences  et  SS  cliefs  de  travaux  pratiques  ou  préparateurs.  Les 
ensciirnements  se  groupent  autour  de  ."(l  chaires  magistrales'. 

III.  Lenseignement'.  —  L'aclivilé  scientifique  de  la  Faculté  est 
nudtij>le;  on  peut  commodément  l'envisager  sous  trois  points  de 
vue,  qui  ont  été  assez  souvent  proposés  :  enseigner  la  science,  la 
faire,  l'appliquer.  \'oyons  donc  comment  y  sont  compris  et  prati- 
qués l'enseignement  proprement  dit,  la  recherche  scicntilique  pure 
et  le  développement  de  la  science  appliquée. 

Pour  être  étudiant  régulier  à  la  Faculté  des  Sciences,  en  vue  de 
l'obtenlion  des  grades,  il  faut,  si  l'on  est  Français,  posséder  le 
diplôme  de  liachelier  qui  est  la  sanction  normale  des  études  secon- 
daires. 

Le  baccalauréat  est  obtenu  à  un  ùgc  moyen  de  17  ou  18  ans. 
C'est  donc  à  18  ans  que  commencent  normalement  les  études  de  la 
Faculté. 

1.  En  voici  les  titres  (avec  le  nom  du  professeur)  :  1"  groupe,  Mathématiques: 
Oéométrie  supérieure  (N.),  Analyse  su})érieurc  (Eni.  Picard),  Calcul  di/férenliel  et 
inlégral  (E.  Goursat,  Cartanl,  Théorie  des  fonctions  (E.  Borel),  Mécanique  analy- 
tique et  Mécanique  céleste  (V.  Appell),  Astronomie  (Andoyer),  J'hysique  mathéma- 
tique et  Calcul  des  jn-ububilitcs  i  Hoiissinesq),  Mécanique  physique  et  expérimentale 
(G.  Kœnigs),iW*'>artiVyn^  rationnelle  [V.  Va\n\evé),  Mathématiques  générales  (C.  Guichard). 

1*  groupe,  Physique  et  Chimie  :  Physique  (G.  Lippmann,  Bouty,  Abraham, 
P.  Janel^,  Physique.  Radioactivité  (Mme  P.  Curie),  Chimie  physique  (J.  Perrin), 
Chimie  (Haller,  G.  Urbain,  H.  Le  Chatelier,  Joannis),  Chimie  appliquée  (Chabrié), 
Chimie  biologique  (Gab.  Bertrand). 

.3*  groupe.  Sciences  naturelles  :  Zoologie  (Delage,  Pruvot,  Houssay),  Evolution 
des  êtres  organisé-:  ((^aullery),  Physiologie  (Dasire),  Botanique  (G.  Bonnier,  Malruchot), 
Physiologie  végétale  (Molliard),  Géologie  (Haug),  Géographie  physique  (Véîain),  Miné- 
ralogie (Wallerant  . 

Les  cours  complémentaires  et  les  conférences  sont  professés,  en  Mathématiques, 
par  MM.  Puiseux  [Astronomie],  Cahen  {Théorie  des  nombres),  Lebesgue  {Analyse), 
Vessiot  et  hrach;  en  Physique,  par  MM.  Cotton,  Sagnac,  Leduc,  A.  Guillet,  Maurain; 
en  Chimie,  jjar  MM.  Lcspieau,  Péchard,  Fernbach  (Fermentations),  Biaise,  M.  Gui- 
rhard  ef  .\iiger:  en  Sfii-nces  naturelles,  par  MM.  F.  Le  Dantec  (Biologie  générale), 
R.  Perrier.  Hérouard.  Gli.  Pérez,  pour  la  Zoologie,  Kabaud  (Térntologie),  Portier 
(l'hysiologie),  Dangeard,  Viguier  pour  la  Botanique,  Blaringhem  {Biologie  agricole), 
L.  Bertrand.  Dereims  [Géologie),  Gentil  (Pétrographie),  Thevenin  (Paléontologie), 
Michel  {Minéralogie). 

2.  On  a  cherché  à  donner  ici  l'esprit  des  divers  enseignements  de  la  Faculté. 
Tous  renseignements  d'ordre  administratif,  programmes,  frais  de  scolarité,  condi- 
tions d'admission  se  trouveront  aisément  dans  le  livret  de  l'étudiant  publié  annuel- 
lement par  la  Faculté  sous  le  titre  de  Programmes  des  certificats  d'études  supérieures. 
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Pour  les  étrangers,  qui  sollicitent  un  grade  d'Etat,  le  bacca- 
lauréat français  peut  être  remplacé  par  des  diplômes  d'enseigne- 
ment secondaire  ou  supérieur  jugés  équivalents'.  La  Faculté 
reçoit,  en  outre,  à  titre  exceptionnel,  ou  pour  certains  enseigne- 
ments, comme  ceux  du  P.  G.  N.,  des  étudiants  venant  de  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur,  ou  des  jeunes  filles  qui  ont  des 
diplômes  féminins  distincts  du  baccalauréat. 

Il  est  h  remarquer  que  les  études  secondaires  préparent  très 
inégalement  aux  divers  enseignements  de  la  Faculté.  La  prépara- 
tion est  très  bonne  pour  les  mathématiques,  grâce  surtout  aux 
classes  de  MatliémalUjues  spéciales  des  lycées,  qui  ouvrent  l'accès 
des  concours  d'entrée  des  Ecoles  Polytechnique,  Normale  supé- 
rieure et  Centrale,  et  permettent  de  faire  des  études  mathéma- 
tiques déjà  très  fortes  (géométrie  analytique,  algèbre,  éléments 
d'analyse)  ;  les  conditions  sont  assez  analogues  pour  la  physique 
et  pour  la  chimie.  Mais  l'enseignement  des  sciences  naturelles  est 
beaucoup  moins  favorisé  dans  les  études  secondaires.  Il  résulte  de 
là  que  les  Facultés  des  sciences  ont  toujours  eu  un  recrutement 
aisé  et  de  bonne  qualité  pour  les  mathématiques,  et  qu'elles  ont 
senti  le  besoin  de  renforcer  la  base  de  leurs  études  dans  les 
autres  sciences. 

A  cette  préoccupation  répond  un  premier  degré  de  leur  ensei- 
gnement, organisé  dans  les  dernières  années  et  représenté  par  la 
préparation  à  deux  diplômes,  le  certificat  de  Mathématiques  géné- 
rales et  le  certificat  des  Sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles  ; 
ce  dernier  communément  appelé  P.  C.  N. 

Le  programme  du  certificat  de  Malhématiqucs  générales  (M.  G.) 
correspond  dans  les  grandes  lignes  aux  matières  enseignées  dans 
les  classes  de  Mathématiques  spéciales  des  lycées  ;  il  s'adresse  aux 
étudiants  qui  n'ont  pas  passé  par  ces  classes  et  veulent  pourtant 
aborder  l'étude  des  mathématiques  supérieures  ou  de  la  physique 
pure  ou  appliquée.  Il  comprend  l'algèbre,  le  calcul  infinitésimal, 
la  géométrie  analytique  et  les  éléments  de  la  mécanique  ration- 
nelle.  Les    notions   mathématiques    essentielles    sont  présentées 

1.  Voir  plus  haut,  p.  '28. 
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SOUS  une  forme  j>ivrise  et  correcte,  mais  sans  développemenls  Ihéo- 
riques.  Les  d^monsl  rai  ions  exposées  soni  aussi  simples  que  pos- 
sible, mais  riixoureuses;  les  plus  difficiles  ou  les  plus  abstraites 
sont  seules  supprimées  et  remplacées  par  un  appel  à  l'intuition,  par 
des  imaijes  tréométriques  ou  jihysiques.  On  veut  olYrir  aux  étu- 
diants une  idée  correcte  de  la  métliode  mathématique,  les  habituer 
à  ne  pas  s'illusionner  sur  la  valeur  des  mots,  leur  donner  h^  goOt 
de  la  netteté  et  de  la  ric^ueur.  (-et  enseio^nement  répond  à  un 
besoin  sérieux,  comme  Tal leste  le  grand  nombre  des  étudiants  qui 
le  suivent  et  le  chilTre  élevé  des  examens  subis  chaque  année 
(200  environ^. 

Le  P.  C.  N.  n'est  pas  moins  utile  et  constitue  une  base  excel- 
lente, à  la  fois  théorique  et  expérimentale,  pour  les  études  de 
biologie  ou  de  chimie.  Il  a  été  institué  en  principe  pour  les  futurs 
étudiants  en  médecine,  qui  doiventposséder  ce  certificat  pour  com- 
mencer leurs  études  médicales  proprement  dites;  mais  il  s'adresse 
à  tous  les  étudiants.  Il  comprend  un  cours  général  de  physique 
élémentaire  (80  leçons  environ),  de  chimie  (80  leçons),  de  zoologie 
(iO  leçons)  et  de  botanique  (40  leçons).  Chacun  de  ces  cours  théo- 
riques est  complété  par  des  travaux  pratiques  très  développés,  où 
l'élève  expérimente  et  observe  lui-même.  Un  enseignement  de 
géologie  s'ajoute  aux  précédents  d'une  façon  facultative.  L'examen 
à  la  fin  de  l'année,  à  la  fois  oral  et  pratique,  porte  sur  chacune  des 
sciences  enseignées.  Le  P.  C.  N.  implique  donc  une  culture  suffi- 
samment encyclopédique,  qui  constitue  un  fondement  solide  pour 
des  études  ultérieures,  plus  spéciales,  de  hiologie  ou  de  chimie. 

Les  enseignements  dont  il  vient  d'être  question  ne  représentent 
proprement  qu'une  introduction  à  l'enseignement  type  de  la  Faculté 
des  sciences,  qui  est  d'un  niveau  plus  élevé. 

Jusqu'il  y  a  une  vingtaine  d'années,  il  était  organisé  en  vue  de  la 
licence  es  sciences,  dont  il  existait  trois  sections  :  sciences  mathé- 
matiques (comprenant  l'étude  de  l'analyse,  de  la  mécanique  ration- 
nelle et  de  l'astronomie),  sciences  physiques  (physique  générale, 
chimie  générale,  minéralogie)  et  sciences  naturelles  (zoologie, 
physiologie,  botanique,  géologie).  Ces  trois  licences  avaient  été 
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combinées  surtout  en  vue  de  former  des  professeurs  d'enseignement 
secondaire,  et,  à  l'origine,  c'était  là  la  tâche  essentielle  des  Facultés 
des  sciences. 

A  ce  régime  a  été  substitué  celui  des  certificats  d\>tudes  supérieures. 
Chaque  enseignement,  ou  groupe  d'enseignements,  organisé  dans 
la  Faculté,  portant  sur  une  science  spéciale,  et  ayant  une  étendue 
suffisante,  peut  faire  l'objet  d'un  examen  particulier,  auquel  cor- 
respond un  certificat.  Tous  les  certificats  sont  indépendants  les  uns 
des  autres,  mais  l'acquisition  de  trois  d'entre  eux  confère  le  titre  de 
licencié.  L'avantage  de  ce  système  est  de  permettre  dans  les  études 
beaucoup  plus  de  liberté  et  de  diversification.  Chacun  prendra  ce 
qui  correspond  à  ses  besoins.  Il  faut  souligner  en  particulier  le 
profit  qu'y  trouvent  les  étrangers.  Ils  peuvent  perfectionner  les 
études  commencées  chez  eux,  choisir  les  certificats  qui  correspon- 
dent aux  enseignements  qu'ils  ont  déjà  suivis  ou  ceux  qui  les 
complètent  dans  une  direction  spéciale.  Tel,  qui  aura  étudié  la 
chimie  générale  ou  la  physiologie,  sera  heureux,  par  exemple,  de 
suivre  l'enseignement  théorique  et  pratique  du  certificat  de  Chimie 
biologique. 

L'esprit  de  l'enseignement  qui  conduit  aux  certificats  d'études 
supérieures  est  de  donner  aux  étudiants  les  éléments  essentiels 
des  sciences,  de  développer  en  eux  l'esprit  scientifique,  en  leur 
faisant  connaître  et  appliquer  les  méthodes  de  recherche.  A  côté 
des  cours  didactiques,  sont  organisées  des  conférences  et  des  mani- 
pulations. Dans  ces  dernières,  les  élèves  entrent  en  contact  direct 
et  personnel  avec  les  professeurs  et  peuvent  être  suivis  indivi- 
duellement dans  leur  travail. 

En  mathématiques,  les  étudiants  sont  exercés  sur  des  problèmes 
du  calcul  différentiel  et  intégral  et  de  mécanique:  en  astronomie, 
ils  sont  familiarisés  avec  le  calcul  numérique  et  l'usage  des  instru- 
ments (à  lObservatoire  du  Bureau  des  Longitudes,  à  Montsouris). 
Dans  les  sciences  physiques  et  naturelles,  les  travaux  pratiques 
sont  organisés  de  façon  très  complète  dans  les  divers  laboratoires. 
En  physique,  les  étudiants  font  de  nombreuses  mesures;  en  chimie, 
des  préparations  de  corps  et  des  analyses  ;  en  physiologie,  des  expé- 
riences variées.  En  zoologie  et  en  botanique,  ils  sont  exercés  à  la 
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ilissrctu)!!  cl  à  1.1  iiiirroij^rnpliio  ;  en  yéologic  et  en  géographie 
pliysiqiu*.  les  Iravaiix  pratiques  sont  compkHés  par  des  excur- 
sions, ooniine,  d'ailleurs,  en  l)()lani(]ue  el  en  zoologie  (dans  les 
laboratoires  maritimes). 

La  Faeullé  des  seiences  de  Paris  délivre  aeluellcmenl  '•17)  de  ces 
certilicats  :  Calcul  (lifji'roiticl  cl  inli'grnl.  Mécanique  ralionuellc, 
.Utronomic  approfondie.  Analyse  supériem'e,  Cu'oniétrie  supérieure, 
Mécanifjue  céleste,  Phi/si(/ue  mathémalique.  Mécanique  pinisique  el  expé- 
rimentale. Physique  qénérale.  Chimie  (jénérale,  Chimie  appliquée. 
Chimie  biologique,  Minéraloqie,  Zoologie,  Histologie,  Embryogénie  géné- 
rale. Physiologie  générale,  botanique,  Géologie,  Géographie  physique. 
Le  P.  C.  iV.  (complété  par  de  la  Géologie)  et  les  Mathématiques  géné- 
rales ont  également  la  valeur  de  certificats  d'études  supérieures. 

Bien  que  tous  ces  certificats  soient  légalement  équivalents  au 
point  de  vue  de  Tacquisilion  du  grade  de  licencié,  il  est  évident 
qu'ils  correspondent  à  des  niveaux  d'enseignement  très  ditTérents, 
le  P.  C.  N.  et  le  M.  G.  restent  élémentaires,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut;  d'autre  part,  certains  certificats  tels  que  ceux  d'Analyse 
supérieure,  Géométrie  supérieure,  Mécanique  céleste,  Physique  mathé- 
matique, Embryologie  générale,  etc.,  correspondent  à  des  parties 
spécialisées  et  élevées  des  sciences  et  supposent  déjè  acquises  les 
connais>;inces  fondamentales  qui  constituent  le  programme  des 
aulre>. 

Ce  qui  précode  suffit  à  montrer  la  souplesse  de  cette  organisa- 
lion  et  les  ressources  qu'elle  otTre,  en  particulier,  aux  étudiants 
étrangers  dont  les  études  sont  déjà  plus  ou  moins  avancées. 

IV.  La  Recherche  scientifique.  —  La  recherche  scientifique  ori- 
ginale, qui  fait  avaneor  la  Science  el  qui,  au  dogmatisme,  sub- 
stitue la  transformation  incessante  des  idées,  apparaît,  dans  tous 
les  pays,  comme  la  raison  d'être  supérieure  des  Universités, 
comme  leur  fin  véritable.  Quels  que  soient  les  services  rendus  par 
l'enseignement  pour  la  préparation  aux  diverses  carrières,  —  et  il 
n'est  pas  question  d'en  diminuer  l'importance  —  cet  enseignement 
n'est,  à  un  certain  point  de  vue,  que  préparatoire. 

La  conception  administrative  des  Facultés  des  sciences,  au 
début  du  xix'  siècle,  était,  comme  on  Ta  vu,  toute  difTérente,  mais 
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elle  est  périmée.  La  recherche  scientifique  était  alors  plus  ou 
moins  explicitement  dévolue  à  des  établissements  comme  le  Col- 
lège de  France  ou  le  Muséum  d'Histoire  Naturelle.  Ils  faisaient  la 
Science;  la  Faculté  enseignait  la  Science  faite.  Il  ne  saurait  plus 
être  question  aujourd'hui  d'une  pareille  distinction.  Si  le  rôle  du 
Collège  de  France  et  du  Muséum  est  resté  de  faire  la  Science,  la 
Faculté  a  la  double  mission  de  l'enseigner  et  de  la  faire,  ou  mieux 
de  l'enseigner  en  vue  de  la  faire.  C'est-à-dire  de  suggérer  cons- 
tamment, en  se  gardant  de  dissimuler  les  lacunes  des  connaissances 
actuelles,  les  problèmes  nouveaux  à  résoudre.  L'enseignement  de 
toutes  ses  chaires  doit  être  pénétré  de  cet  esprit,  même  dans  les 
parties  les  plus  classiques.  Les  professeurs  doivent  être  des 
hommes  ayant  fait  et  continuant  à  faire  des  recherches  originales. 
A  cette  seule  condition,  ils  peuvent  communiquer  à  leurs  élèves 
cet  esprit  de  curiosité  scientifique  et  de  recherche  de  la  vérité 
pour  elle-même,  en  dehors  de  toute  application  et  de  tout  profit 
immédiat,  qui  fait  le  véritable  savant. 

Certaines  chaires  de  la  Faculté,  consacrées  à  des  parties  supé- 
rieures et  tout  à  fait  spéculatives  des  sciences,  sont  plus  que 
d'autres  orientées  dans  ce  sens  et,  pour  cette  raison,  ne  peuvent 
attirer  que  peu  d'élèves.  Leur  existence  est  justifiée  parle  seul  fait 
qu'elles  fournissent  à  leurs  titulaires  les  loisirs  et  le  moyen  de 
poursuivre  leurs  travaux  et  de  laisser  mûrir  leurs  idées.  Un  Pasteur, 
méditant  dans  son  laboratoire  de  Strasbourg  et  se  préparant,  par 
une  discipline  scientifique  de  tous  les  instants,  à  ses  découvertes 
futures,  rend  par  là,  un  plus  grand  service  à  rilumanilé  et  à  la 
France  que  par  l'enseignement  de  licence  qu'il  a  pu  donner  à  celte 
époque.  L'importance  d'une  chaire  d'un  caractère  élevé  doit  se 
mesurer  aux  découvertes  qui  y  ont  été  faites  ou  qui  peuvent  s'y 
faire.  Il  faut  se  rappeler,  en  outre,  que  des  résultats  paraissant 
n'avoir  qu'une  beauté  théorique  peuvent  conduire  à  des  appli- 
cations inattendues.  Les  exemples  ne  manquent  pas  dans  les 
domaines  les  plus  divers,  depuis  les  études  astronomiques,  qui,  en 
amenant  Newton  à  énoncer  les  principes  de  la  dynamique,  ont 
préparé  la  mécanique  moderne,  ainsi  descendue  du  ciel  sur  la  terre, 
jusqu'aux  recherches  sur  les  organismes  microscopiques,  qui  ont 
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conduit  Pasteur  i')  irnouNclcr  une  partie  des  sciences  cliiniiques  et 
naturelles  et  i'j  ouvrir  un  ihanip  immense  d'applications  à  la  méde- 
cine, j'ï  lagricullure  el  ;"»  rinduslrie.  Tout  récemment  encore  la 
télégraphie  sans  111  est  née  de  recherches  théoriques  d'un  ordre 
très  élevé. 

Afin  de  favoriser  el  de  développer  ces  travaux  de  découverte 
>ur  les  sciences  mathématiijues,  en  particulier,  on  a  établi  à  la 
Faculté,  ù  côté  des  cours  généraux,  comme  l'Analyse  mathéma- 
tique, la  Mécanique  rationnelle  et  l'Astronomie,  qui  ont  un  pro- 
gramme à  peu  près  invariable,  des  cours  portant  sur  les  parties  les 
plus  élevées  de  la  Science,  dans  lesquels  le  professeur  indique 
l'état  actuel  de  certaines  questions  et  conduit  ses  auditeurs  jusqu'à 
ces  régions  noyées  d'ombre  où  s'élabore  la  Science  de  demain. 
Ces  cours,  devant  se  renouveler  d'année  en  année,  exigent  de  leurs 
titulaires  des  efforts  d'invention  et  d'érudition  incessants  :  tels 
sont  ceux  de  Géométrie  supérieure,  d'Analyse  et  d'Algèbre  supé- 
rieure, de  Mécanique  céleste,  de  Physique  mathématique,  de 
Théorie  des  Fonctions.  Telle  est  aussi  la  signification  de  certaines 
chaires  dans  les  sciences  physiques  ou  naturelles. 

Dans  les  diverses  branches  des  sciences,  l'étudiant,  ayant  déjà 
terminé  ses  études  générales  et  voulant  faire  l'apprentissage  de  la 
recherche,  trouvera,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  des  res- 
sources considérables,  à  la  fois  par  l'outillage  des  laboratoires  et 
par  l'action  stimulante  du  milieu. 

On  a  rappelé  plus  haut  les  noms  de  savants  aujourd'hui  dis- 
parus. La  composition  actuelle  de  la  Faculté  donne  des  garanties 
dignes  du  passé  et,  quoiqu'il  soit  difficile  de  parler  des  travaux  des 
vivants,  la  liste  même  des  professeurs,  dans  l'ordre  des  sciences 
mathématiques,  suffit  à  montrer  que  la  Faculté  reste  une  école  de 
mathématiciens  des  plus  complètes  et  des  plus  élevées.  La  liste 
des  thèses  de  doctorat  soutenues  dans  les  dernières  années  serait 
une  preuve  de  la  valeur  de  cette  école  pour  le  progrès  de  ces 
sciences.  Elles  sont  disséminées  dans  de  nombreux  recueils,  mais 
on  peut  citer  particulièrement  ici  les  Annales  de  VEcole  normale 
supérieure,  qui  en  sont  principalement  alimentées. 

Pour  les  sciences  physiques,  la  recherche  peut  être  aisément 
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pratiquée  dans  les  deux  grands  laboratoires  que  dirigent  MM.  Lipp- 
mann  et  Bouty,  dans  celui  de  Radioactivité  que  dirige  Mme  Curie, 
dans  le  laboratoire  de  Chimie  Physique,  de  M.  J.  Perrin,  et  aussi 
au  Laboratoire  de  Physique  de  l'École  normale,  qui  a  fourni  sa 
part  importante  de  recherches  originales  dans  les  années  récentes. 

En  chimie,  les  laboratoires  de  la  Faculté  sont  équipés  pour  les 
recherches  les  plus  variées  :  chimie  minérale,  chimie  organique, 
chimie  biologique.  Dans  les  sciences  biologiques,  la  Faculté  pos- 
sède, pour  la  physiologie,  un  laboratoire  outillé  de  la  façon  la  plus 
complète.  Les  cinq  laboratoires  de  zoologie  sont  complétés  par 
les  trois  stations  maritimes  de  Roscoff,  BanyulsetWimereux,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  et  celui  de  botanique  par  la  station 
biologique  de  Fontainebleau.  Les  travaux  produits  par  ces  labo- 
ratoires remplissent  une  bonne  part  des  périodiques  zoologiques  et 
botaniques  français,  comme  les  Archives  de  Zoologie  expérimentale, 
le  Bulletin  Scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique,  les  Annales  des 
Sciences  naturelles  [Zoologie  et  Botanique),  la  Revue  générale  de  Bota- 
nique, etc.  Ces  divers  laboratoires  possèdent  des  bibliothèques 
spéciales,  dont  quelques-unes  sont  fort  riches. 

Le  laboratoire  de  Minéralogie  est  organisé  à  la  fois  pour  l'étude 
de  la  cristallographie  et  pour  l'étude  pratique  des  minéraux; 
il  est  également  bien  pourvu  d'instruments  d'optique,  de  collec- 
tions et  de  livres. 

Le  laboratoire  de  Géologie,  dirigé  par  M.  E.  Haug,  est  un  des  plus 
importants  de  l'Europe  par  son  outillage.  11  possède  une  biblio- 
thèque géologique  très  considérable  et  des  collections  paléonto- 
logiques  d'Invertébrés  extrêmement  riches,  fruit  de  l'activité 
d'Hébert,  de  Munier-Chalmas,  et  des  recherches  de  nombreux 
élèves  du  laboratoire,  ainsi  que  de  divers  géologues,  dont  les  col- 
lections ont  été  léguées  ou  acquises.  Les  thèses  de  géologie, 
préparées  dans  ce  laboratoire,  sont  des  travaux  considérables, 
qui  ont  porté  en  particulier,  dans  les  dernières  années,  sur  le 
domaine  colonial  de  la  France  et  aussi  sur  l'Europe;  il  suffit  de 
citer  ici  la  remarquable  monographie  de  J.  Boussac  sur  les 
Alpes.  Un  second  laboratoire  de  Géologie,  pour  l'enseignement, 
existe  à  l'Ecole  normale. 
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F.nliii  le  InboiMliiirc  i\v  (îôograpliio  physiqiii',  cvéé  assez  lécciii- 
inonl.  est  liés  v'ichc  en  colleelions  pclrograi)hiques,  clichés  de  pro- 
jection, inslrumenls,  reliefs,  etc.,  et  a  une  honne  l)ibli()lliè(|n(\  La 
lU'vuc  (i)nnu'lle  de  (tcogrnpliie  en  est  l'organe. 

\'.  Les  grades.  —  (ielle  éniinu'ialion,  néccssaircmcnl  1res  brève, 
ne  peut  donner  qu'une  indication  générale  des  ressources  offertes 
par  la  Faculté.  Il  est  bon  d'y  ajouter  quelques  mots  sur  la  consé- 
cration (pie  les  étudiants,  et  en  particulier  les  étrangers,  peuvent 
obtenir  des  travaux  qu'ils  font  dans  ces  laboratoires.  Ils  ont  le  choix 
entre  deux  diplômes  correspondant  à  des  efforts  d'ampleur  très 
différente  :  le  diplôme  d'éludi's  supérieures  et  le  doctorat.  En  voici 
l'esjtrit;  tout  ce  qui  concerne  les  règlements  spéciaux  devant 
être  cherché  dans  le  Profjramme  des  certificats  d'études  supérieures, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

Le  diplôme  d'études  supérieures  a  été  institué,  il  y  a  seulement 
quelques  années,  comme  une  des  épreuves  préparatoires  aux  agré- 
gations de  l'enseignement  secondaire  (F.  infra),  afin  que  tous  les 
futurs  professeurs  des  lycées  aient  eu  l'occasion  de  pratiquer 
quelque  peu  la  recherche  de  laboratoire,  ou  l'étude  personnelle 
dune  question. 

L'étudiant  présente  pour  ce  diplôme  un  travail  préparé  dans 
un  laboratoire  de  la  Faculté.  Ce  travail  ne  doit  pas  nécessairement 
contenir  de  faits  nouveaux,  mais  peut  cire  la  vérification  directe 
de  résultats  précédemment  acquis;  ce  peut  être  aussi,  par  exemple 
en  mathématiques,  l'exposition  d'une  question  déterminée,  faite 
en  résumant  une  série  de  mémoires  ou  en  développant  un  point 
qui  y  est  sommairement  traité;  ce  peut  être  même  le  résumé  d'un 
cours  de  mathématiques  supérieures.  Le  diplôme  d'études  supé- 
rieures pourra  être  facilement  obtenu  en  un  an  par  un  étudiant 
cpii  a  terminé  préalablement  ses  études  générales. 

Le  doctorat  es  sciences  (mathématiques,  physiques  ou  naturelles) 
est  la  sanction  la  plus  haute  que  la  Faculté  puisse  décerner  à  des 
recherches,  sous  forme  de  diplôme.  Il  est  un  grade  d'État,  exigé 
par  la  loi  des  candidats  aux  fonctions  enseignantes  dans  les  Uni- 
versités françaises. 
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Ce  n'est  donc  pas,  comme  le  doctorat  en  pliilosophie  allemand, 
la  consécration  habituelle  de  la  série  normale  des  études  à  l'Uni- 
versité. C'est  notre  licence  qui  peut  être  à  ce  point  de  vue  l'équiva- 
lent du  grade  allemand,  et  la  licence  est  exigée  des  candidats  au 
doctorat.  Depuis  l'institution  des  certificats  d'études  supérieures, 
pour  se  présenter  à  l'un  des  trois  doctorats,  il  faut  môme  posséder 
une  licence  composée  de  certificats  déterminés,  indiquant  une 
éducation  scientifique  étendue  et  homogène'. 

La  thèse  est  un  travail  qui  doit  renfermer  des  résultats  nouveaux 
et,  quoique  l'intérêt  et  l'importance  de  ceux-ci  varient  beaucoup, 
naturellement,  d'un  cas  à  l'autre,  on  peut  dire,  d'une  façon  géné- 
rale, que  les  thèses  de  doctorat  es  sciences  soutenues  devant  la 
Faculté,  sont  des  travaux  qui  contribuent  réellement  au  progrès  de 
nos  connaissances  scientifiques  sur  des  questions  souvent  assez 
étendues.  C'est  donc  le  résultat  d'un  effort  long  et  sérieux. 

Par  suite  des  conditions  précédentes,  le  doctorat  es  sciences  est 
peu  accessible  aux  étrangers,  s'ils  n'ont  pas  commencé  leurs 
études  en  France;  la  licence  est  une  condition  préalable  qui  les 
arrête,  même  s'ils  peuvent  disposer  de  deux  à  trois  ans,  durée 
minima,  dans  la  pratique,  pour  faire  et  soutenir  une  thèse. 

C'est  ce  qui  a  déterminé,  en  1898,  l'institution  d'un  doctorat 
spécial,  délivré,  non  plus  au  nom  de  l'Etat,  mais  au  nom  de 
l'Université  et  dit  doclorat  de  Vl'nivcrsité  de  Paris.  Il  s'obtient, 
comme  l'autre,  par  une  thèse  soumise  aux  mêmes  règles,  mais  sans 
condition  préalable  de  licence.  La  seule  infériorité  de  ce  doctorat, 
par  rapport  à  l'autre,  est  qu'il  ne  confère  pas  le  droit  d'être  can- 
didat à  des  fonctions  enseignantes  dans  les  Facultés.  Les  étudiants 
étrangers  peuvent  facilement  le  conquérir,  sans  avoir  à  passer 
d'examens  préliminaires.  Il  leur  suffit  pour  cela  de  s'inscrire  à  un 
des  laboratoires  de  la  Faculté,  en  soumettant  à  celle-ci  leurs 
titres,  diplômes,  curriculum  vilœ,  etc.,  en  vue  d'être  admis  à  la 
scolarité,  qui  doit  cire  d'un  an  au  minimum. 

1.  Pour  le  doclorat  es  sciences  mathômaliques,  on  exige  les  certificats  de  Calcul 
différentiel  et  intégral,  de  Mécanique  rationnelle  et  un  troisième  au  choix  du 
candidat;  pour  le  doclorat  es  sciences  physiques,  ceux  de  Physique  générale, 
de  Chimie  générale  et  un  troisième  au  choix;  pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles, 
ceux  de  Zoologie  ou  de  Physiologie,  de  Botanique  et  de  Géologie  ou  Minéralogie. 
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Lo  (locloral  d  L  nivorsilé  permet  donc  aux  éliidianls  étrangers, 
qui  ont  acquis  ailleurs  les  eonnaissanees  générales  et  la  maturité 
d'esprit  nécessaire  à  la  recherche  scienlilique,  d'ohtenir,  dans  un 
laps  de  temjis  raisonnable,  le  titre  de  docteur. 

\'l.  Lapplication  de  la  Science.  —  La  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  par  lespril  qui  a  présidé  à  sa  création,  il  y  a  un  siècle, 
a  été  essentiellement  une  institution  de  science  pure.  Les  sciences 
appliquées  étaient  enseignées  dans  des  Instituts  techniques  spé- 
ciaux, indépendants  encore  aujourd'hui  de  l'Université  (École  des 
mines,  École  des  Ponts  et  Chaussées,  École  centrale  des  Arts  et 
Manufactures,  Institut  national  agronomique,  etc.)  et  qui  se 
recrutent,  en  général,  au  concours,  admettant  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  des  élèves  étrangers,  aussi  bien  que  français.  C'est  là 
une  dilTérence  importante  entre  les  Universités  françaises  et  celles 
d'Amérique,  par  exemple,  oia  les  Écoles  techniques  sont  incor- 
porées dans  l'Université  même.  Depuis  un  certain  temps,  toutefois, 
les  Facultés  des  sciences  ont  usé  de  la  liberté  qui  leur  a  été  accor- 
dée, pour  tourner  une  partie  de  leur  activité  vers  les  sciences  appli- 
quées. 11  n'y  a  du  reste  qu'une  seule  Science,  et  ses  applications 
à  l'industrie  ne  peuvent  être  fructueuses  qu'aux  mains  d'hommes 
possédant  des  connaissances  de  science  pure  solides.  Un  enseigne- 
ment uniquement  technique  est  insuffisant  à  les  donner.  A  chaque 
instant,  des  éléments  scientifiques  nouveaux  apparaissent,  d'autres 
procédés  doivent  être  imaginés;  il  faut  pour  cela  des  hommes 
ayant  fréquenté  les  laboratoires  d'enseignement  et  de  recherches. 
De  là  la  création,  encore  récente,  de  laboratoires  ou  d'Instituts 
de  sciences  appliquées  dans  diverses  Universités  françaises. 

La  Faculté  des  sciences  de  Paris,  pour  sa  part,  a  organisé  un 
Institut  teclmifpie  de  chimie  appliquée,  patronné  par  un  groupe 
d'industriels,  dans  lequel  les  études  durent  trois  ans  et  oii  les 
élèves  sont  admis  sur  un  examen  de  capacité.  La  sanction  est  un 
diplôme  d'ingénieur  chimiste  de  l'Université  de  Paris.  Les  études 
se  composent  d'un  ensemble  complet  de  cours  de  chimie,  (les  uns 
spéciaux,  les  autres  communs  à  l'Institut  et  à  la  Faculté)  et  de 
travaux  pratiques  très  développés.  Pendant  la  troisième  année, 
l'assiduité  au  laboratoire  est  obligatoire  tous  les  jours  après  midi. 
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Depuis  1912,  un  don  de  M.  Deutsch  de  la  Meurthe  a  permis  la 
création  d'un  Institut  aérolechnique,  situé  à  Saint-Cyr  (Seine-et- 
Oise)  et  outillé  pour  tous  essais  ou  recherches  concernant  la  tech- 
nique des  appareils  en  équilibre  ou  en  mouvement  dans  l'air.  Il 
reçoit  des  travailleurs  dans  ses  laboratoires.  Un  règlement  (que 
l'on  trouvera  avec  les  programmes  des  Certificats  d'études  supé- 
rieures) fixe  les  conditions  matérielles  des  essais  qui  lui  sont 
demandés  et  celles  de  l'admission  des  travailleurs. 

Le  cours  d'Aviation,  fondé  en  même  temps  à  la  Faculté  par 
M.  B.  Zaharoff,  est  coordonné  à  l'Institut  aérotechnique.  Au  cours 
est  rattaché  un  centre  d'informations  scientifiques,  où  l'on  trouve 
tous  les  traités  et  périodiques  relatifs  à  l'aérotechnique. 

Le  professeur  chargé  de  cet  enseignement,  M.  Marchis,  a 
organisé,  en  outre,  à  la  Faculté  un  centre  analogue  d'informations 
pour  l'industrie  frigorifique. 

En  dehors  de  ces  organisations  spéciales,  la  Faculté  se  préoc- 
cupe, en  ce  moment  même,  d'instituer  un  enseignement  expéri- 
mental supérieur,  en  vue  de  la  préparation  générale  à  l'industrie. 

VII.  Les  Étudiants.  —  Comment  la  jeunesse  utilise-t-elle  les 
diverses  ressources  qui  viennent  d'être  brièvement  énumérées  ?  C'est 
ce  que  montrera  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  population  scolaire 
de  la  Faculté,  et,  comme  la  guerre  a  apporté  à  cet  égard  une 
perturbation  majeure,  on  choisira  une  des  années  qui  l'ont  pré- 
cédée, soit  l'année  1911-1912. 

En  1911-1912,  1902  étudiants  étaient  inscrits  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris;  1382  étaient  de  nationalité  française  et  520 
étaient  étrangers;  il  y  avait  1639  hommes  et  263  femmes,  dont 
146  Françaises  et  117  étrangères. 

Les  520  étrangers  se  répartissaient,  quant  à  leur  pays  d'origine, 
de  la  façon  suivante  : 


Iles-Britanniques. 
Scandinavie  .   .    . 

Pays-Bas 

Belgique 

Suisse 

Empire  allemand. 
Alsace-Lorraine  . 
Luxembourg  .  .  . 
Autriche-Hongrie 


Espagne  .... 

Grèce    

Portugal  .... 

Italie.^ 

Bulgarie  .... 

Serbie 

Roumanie  .  .  . 
Empire  ottoman 
Egypte 


Russie 

Perse 

Japon   

Mexicjue 

États-Unis 

Canada 

Brésil 

Amérique  du  Sud  . 
Amérique  Centrale. 


514 
1 
1 
2 
5 
'2 
3 
13 
5 


w  i.i;ni\fi<siii   di;  i-aius. 

Au  poiiil  ilr  vur  (l«^s  («IikIcs  poiii^uivics,  ',\H)  rhidinnls  se  prépa- 
rai«''iit  nu  P.  (1.  N.  (.'i.M  sr  sont  présentés  h  l'exainon  et  5i()  y  ont 
été  adinisV  La  luajorilé  de  ces  jeunes  f^ens  se  destine  aux  études 
médicales  et  ipiitte  par  suite  la  l'acuité  des  sciences  pour  celle  de 
médecine.  Mais  un  nomlire  assez,  nolahle  continue  des  études  dans 
les  diverses  scien<*es  expérimenlales,  pour  iesipielles  le  P.  C.  N. 
est  une  excellente  préface. 

Ol!'  étudiants  étaient  inscrits  poui-  la  prépnralion  aux  ('.('rtilicats 
d'études  supéricun's  et  le  tableau  siiiv.nil.  relatif  ;hix  nombres 
ilexamens  sulus.  indnpie  (picllc  est  la  iViMpuMilalion  irlalive  des 
divers  ccililicals. 
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r.liiinir  t:cr\rral(> 

r.hiniio  ;ip|)li(jiuS« 

Cliiiiiic  siip(^ri»Min 

Miiu^ralojjic    .    . 

ChiiiiU'  biolugiqiii' 

Zoolniri»' 

Rolaniquo   .... 

rn'olii^ic 

Pliy,si(»h)Kip  p«'niW*nlo. 
Géoprapliif  pliysi(iue.    . 
Embrvolofrif  g«''ncralc 

HisloloKie 

Mnlliéinaliqucs  K^iiéralc  - 
P.  C.  N.  siip<'Tirur'.   . 
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L'Institut  de  chimie  aiipiiquéc  comjdait  IMi  élèves. 

'27  étudiants  ont  obtenu  le  diplôme  d'études  supérieures  et  80  se 
préparaient  au  doctorat  d'Étal  ou  d'Université.  Les  thèses  de 
doctorat  d'i'^tat  soutenues  se  décomposent  en  :  Ode  mathématiques, 
\7}  de  physique  ou  de  chimie  et  '25  de  sciences  naturelles;  celles 
de  doctorat  d'Université  étaient  :  1  en  mathématiques,  2  en 
sciences  physiques  et  0  en  sciences  naturelles. 

1.  C'est  le  I*.  C.  N.  coinpiélô  par  de  la  K«''"lourie  et  <|ui,  dans  ces  conditions,  prend 
\n  valeur  d'un  certiflcal  pouvant  concourir  à  former  la  licence. 
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167  étiuiiaiits  étaient  immatriculés  sans  postuler  aucun  grade. 

A  ces  diverses  catégories,  il  faut  en  ajouter  uix*  dont  il  n'a  été 
qu'incidemment  question  jusqu'ici,  celle  des  candidats  ;i  l'agréga- 
tion de  l'enseignement  secondaire,  au  nomhre  de  7)7.  I/Agrégation 
n'est  pas  un  grade  de  la  Faculté,  mais  un  titre  d'I'^tat  décerné, 
chaque  année,  après  un  concours  qui  porte;  sur  toute  la  l^'rance,  et 
par  des  jurys  nommés  par  le  uiim'stère  de  rinsiruction  publique. 
Ce  titre  confère  le  rang  de  [)r()lcsseur  titulaire  dans  les  lycées 
nationaux.  La  préparation  h  ce  concours  est  organisée  à  l'Kcole 
normale  supérieure,  dont  c'est,  depuis  1808,  la  fonction  spéciale. 
L'École  normale,  tant  par  ses  élèves  que  par  ses  professeurs, 
avait  vécu  d'une  vie  très  intimement  liée  à  celle  de  la  Faculté  des 
sciences,  mais  elle  était  restée  administrativcment  distincte  de 
celle-ci  jusqu'en  1!)()4  où  elle  a  été  rattachée  ù  rilniversité  de  Paris, 
tout  en  gardant  encore  h  quelques  égards  une  certaine  autonomie. 
Elle  est  maintenant  véritablement  le  séminaire  pédagogique  de 
la  Faculté.  Elle  a  ses  élèves  propres,  nommés  chaque  année  au 
concours,  et  qui  suivent  ensuite  l'enseignement  de  la  Faculté  pour 
y  obtenir  la  licence  et  le  di[)lômc  d'études  supérieures.  La  dernière 
année  de  leur  séjour  à  rF]cole  est  consacrée  à  la  |)réparation  péda- 
gogique de  l'agrégation,  préparation  à  la(juelle  peuvent  prendre 
part,  moyennant  autorisations  individuelles,  les  étudiants  ordi- 
naires licenciés  de  la  Faculté.  Le  concours  d'agrégation  —  et  par 
suite  sa  préparation  —  est  subdivisé  en  trois  sections  indépen- 
dantes :  l'une  pour  les  sciences  mathématiques;  l'autre  pour  les 
sciences  physiques,  la  troisième  pour  les  sciences  naturelles. 

On  reniar(|uera  «jue  les  étudiants  de  la  l^'acuité  des  sciences 
suivent  ses  divers  enseignements,  en  vue  <le  buts  extrêmement 
variés;  le  temps  est  loin  maintenant,  où  l'on  ne  voyait  à  ses  cours 
que  de  futurs  professeurs  de  sciences  dans  renseignement  secon- 
daire. Le  lole  de  la  r'aculté  s'étend  de;  plus  en  plus;  chacpie  jour 
plus  nombreuses  s'ouvrent  les  carrières  qui  exigent  plus  ou  moins 
impérieusement  une  préparation  scientifique  solide.  Parmi  les 
jeunes  gens  qui  viennent  ainsi  faire  des  études  plus  ou  moins 
approfondies,  peut  se  révéler  l'élite  qu(î  les  qualités  intellectuelles 
et  le  désintéressement  attirent  vers  la  Science  pure. 
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La  l-'ncîiltô  dos  scicncos  olTrc  ;\  sos  éliidiaiils.  [iliis  jKnil-tUrc  c|ue 
1rs  aulnes,  locM^asion  de  développer  dos  rappoiis  do  oaïuaiadcric. 
La  iVétpienlalion  des  laltoraloiros,  par  ses  longues  lionros  cl  la 
lihorlé  relalive  (preiio  ooinpoilo,  anièiic  plus  do  rapprochomonls 
que  la  simple  IVoijucMilalioii  dos  coins.  Hoaiicoup  de  laboraloires 
sont  In'^s  hospitaliers  aux  éludianls  sérieux;  des  hihiiolhèqucs  spé- 
ciales —  dont  quel(iues-uncs  fort  riches  — ,  les  colleclions  diverses 
porniotlenl  d'y  travailler  d'une  faç^on  coinniode  el  fructueuse.  La 
l'acuité  a  organisé,  on  outre,  à  la  Sorhonue,  une  grande  salle  de 
travail  coniniuno,  cpii  est  |)ourviio  dos  livi<'S  les  plus  usuels. 

L  ne  Association  dos  élèves  et  anciens  élèves  de  la  Faculté  eutre- 
lienl  la  camaraderie  des  années  d'études  et  assure  la  continuité 
parmi  les  générations  qui  viennent  successivement  s'instruire  à  la 
Sorbonne. 

Mais  tous,  maîtres  comme  élèves,  savent  que  ce  cOté  sociable  de 
la  vie  d'étudiant  alle^id  encore  de  nombreuses  améliorations.  Ce 
sera  l'une  des  œuvres  de  l'après-guerre  et  non  la  moins  intéressante. 


CHAPITRE  V 


L'ÉCOLE     NORMALE     SUPÉRIEURE 

Par  E.  LAVISSE 

Directeur  de  l'École. 
Membre  de  1  Académie  française. 


L'I^cole  normale  supérieure  est  une  des  institutions  les  plus 
originales  de  notre  organisation  scolaire.  Il  en  est  peu  qui  aient 
joué  dans  l'histoire  scolaire  et  intellectuelle  du  pays  un  rôle  aussi 
considérable. 

I.  Le  passé.  —  L'idée  d'où  elle  est  née  remonte  à  la  Conven- 
tion. Pour  assurer  l'unité  intellectuelle  et  morale  de  la  France,  la 
Convention  décida  de  réunir  à  Paris  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  et  môme  d'hommes  mûrs,  qui  posséderaient,  ou  seraient 
censés  posséder,  une  instruction  suffisante  et  auxquels  on  appren- 
drait l'art  d'enseigner.  Pour  cela,  on  les  mettrait  à  l'école  des 
maîtres  les  plus  illustres  et,  une  fois  leur  initiation  terminée, 
ils  reviendraient  à  leurs  lieux  d'origine  où  ils  transmettraient  à 
d'autres  les  méthodes  qu'ils  auraient  appris  à  pratiquer. 

Sous  cette  forme,  l'idée  n'était  pas  viable.  On  put  bien  rassem- 
bler, dans  les  bâtiments  du  Muséum,  une  masse  considérable 
d'élèves  —  il  y  en  avait  près  de  1  400  —  mais  qui  étaient  aussi 
différents  par  l'âge  que  par  la  culture.  C'était  une  cohue,  nécessai- 
rement dénuée  de  toute  unité  morale.  Ce  n'est  donc  pas  sur  elle 
qu'on  pouvait  compter  pour  unifier  la  nation.  Aussi,  au  bout  de 
quelques  mois,  l'École  ferma-t-elle  ses  portes. 

Mais  l'idée  resta.  Elle  fut  reprise  plus  tard,  lorsque,  en  1808, 
fut  créée  l'Université  napoléonienne.  Pour  fournir  aux  Collèges, 
aux  Lycées  et  aux  Facultés,  qui  venaient  d'être  institués,  les  profes- 
seurs qui  leur  étaient  nécessaires,  on  décréta  qu'il  serait  fondé  à 
Paris  un  «  pensionnat  normal  »,  où  «  trois  cents  élèves  seraient 
formés  dans  l'art  d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences  ».  C'est  à 
ce  pensionnat  que  fut  donné  le  titre  d'École  normale  supérieure. 
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Les  t'-lcves  (laienl  répiirlis  en  deux  sériions  distincLcs  et  indé- 
pendantes, suivant  qu'ils  se  destinaient  à  enseigner  les  sciences 
ou  les  lettres.  Les  premiers  suivaient,  i\  in  Sorhonne,  les  cours  de 
la  Faculté  des  sciences;  les  seconds,  ceux  de  la  Faculté  des  lettres; 
car  IFcole,  primitivement,  navail  p;is  d'enseignement  qui  lui 
appartînt  en  propre.  Mais,  très  vilr,  des  conférences  y  furent  insti- 
tuées, où  les  élèves  s'exerçaient  à  l'apprentissage  de  la  parole  et  de 
l'enseignement,  (les  conférences  tendirent  rapidement  à  devenir 
l'essentiel,  surtout  î\  la  section  des  lettres.  Les  cours  de  la  Sor- 
bonne  furent  considérés  comme  l'accessoire.  L'Ecole  (init  ainsi 
par  accjuérir  une  autonomie  à  peu  près  complète.  Elle  n'exerçait 
pas  seulement  ses  élèves  à  la  technique  de  leur  profession;  elle 
leur  donnait  une  culture  complète,  approfondie,  et  l'une  des  plus 
riches  qui  fussent  alors  données  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur.  En  définitive,  elle  était,  par  elle-même,  une 
Faculté  des  lettres  et  une  Faculté  des  sciences,  qui  se  suffisaient  à 
elles-mêmes,  mais  qui,  à  la  différence  de  celles  qui  siégeaient  à  la 
Sorbonne,  avaient  le  privilège  de  posséder  de  véritables  élèves, 
des  étudiants  attitrés,  et  même  des  étudiants  d'une  valeur  excep- 
tionnelle, car  ils  étaient  recrutés  à  la  suite  d'un  concours  difficile 
et  que  seules  des  intelligences  d'élite  j)ouvaient  subir  avec  succès. 
La  section  des  lettres,  en  effet,  n'admettait  tous  les  ans  qu'une 
vingtaine  d'élèves,  et  celle  des  sciences  moins  encore. 

L'Ecole  ainsi  organisée  traversa  glorieusement  tout  le  xix*  siècle. 
D'elle  sortirent  les  plus  grands  savants,  philosophes,  historiens, 
dont  se  soit  honoré  notre  pays.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de 
Victor  Cousin,  de  V'achcrot,  de  Cournot,  de  ïaine,  d'Augustin 
Thierry,  de  Victor  Duruy,  de  Fustel  de  Coulanges,  de  Bréal,  de 
Pasteur  pour  ne  citer  que  les  ])lus  illustres  parmi  les  morts. 

Mais  cette  situation  ne  put  durer  à  partir  du  moment  où  l'Uni- 
versité de  Paris  fut  reconstituée,  car  les  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  devinrent  alors,  ce  que  l'École  était  depuis  un  siècle,  de 
véritables  écoles  d'enseignement  supérieur,  riches  en  élèves  et  en 
ressources.  Elles  donnaient  le  même  enseignement;  pourquoi  ne  se 
seraient-elles  pas  adressées  aux  mêmes  étudiants?  Il  y  avait  là  un 
double  emploi  qui  devait  être  évité,  l'ne  transformation  s'imposait. 


LOUIS   l'ASTEUU    (iSis-iSgS) 
Directeur  des  éliides  scifiilifiques  à  rKcolc  ISornial 
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Un  décret,  du  10  novembre  1903,  rattacha  l'École  à  l'Université. 

II.  Le  présent.  —  Les  deux  sections  de  l'Ecole,  sciences  et  lettres, 
continuent  à  se  recruter  par  voie  de  concours.  Une  direction  géné- 
rale est  donnée  aux  études  par  la  préparation  aux  divers  concours 
de  l'agrégatioti  :  philosophie,  langues  et  littératures  classiques, 
langues  et  littératures  étrangères,  histoire,  sciences  mathéma- 
tiques, sciences  physiques  et  chimiques,  sciences  naturelles.  Les 
élèves  suivent  les  cours  de  l'Université;  mais  un  certain  nombre 
de  conférences  sont  données  à  l'École;  à  l'Ecole  aussi  est  professé 
l'enseignement  pédagogique.  A  ces  conférences  et  aux  cours  péda- 
gogiques sont,  d'ailleurs,  admis  les  étudiants  de  l'Université  de 
Paris  candidats  aux  agrégations. 

Le  régime  de  TÉcole  a  été  complètement  transformé. 

Avant  la  réunion  à  l'Université,  les  élèves  suivaient  obligatoi- 
rement les  enseignements  donnés  à  l'École;  aujourd'hui  ils  choi- 
sissent librement  leurs  maîtres.  Ils  étaient  tous  internes;  aujour- 
d'hui, un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  externes.  Le  régime  de 
l'internat  les  assujettissait  à  une  étroite  surveillance;  cette  surveil- 
lance a  disparu;  la  discipline  est  assurée  par  le  bon  esprit  des 
élèves. 

On  pouvait  craindre  que  celte  transformation  n'enlevût  à  l'École 
tout  caractère  particulier,  toute  individualité.  Il  n'en  est  rien. 

L'École  a  gardé  des  instituts  qui  lui  sont  propres,  des  labora- 
toires, une  bibliothèque  très  riche,  appropriée  à  tous  les  besoins 
intellectuels.  Le  directeur  des  études  littéraires  et  le  directeur 
des  études  scientifiques  aident  les  élèves  dans  leur  travail  par  des 
conseils  sans  entraver  l'indépendance  de  leur  esprit.  Mais  surtout 
l'École  normale  a  le  })rivilège  de  réunir  sous  un  même  toit  des 
jeunes  gens  d'élite,  recrutés,  après  de  très  sérieuses  études  secon- 
daires, par  un  concours  difficile,  et  qui  font  côte  à  côte,  dans  les 
ordres  de  connaissance  les  plus  variés,  l'apprentissage  de  la 
recherche  scientifique  et  de  lexposition  doctrinale.  La  vie  en 
commun  de  ces  jeunes  gens  est  d'une  intensité  et  d'une  richesse 
exceptionnelles.  L'École  maintiendra,  sous  son  nouveau  régime 
de  liberté  intellectuelle  et  de  liberté  morale,  la  renommée  que  lui  a 
valu  son  çrlorieux  passé. 
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C.oininc  une  tlos  coiulilions  exigi^cs  pour  railniission  au  concours 
esl  la  (jualitt^!  de  Franç^-ais,  IFcolc  normale  est  une  institution 
exclusivement  nationale.  Toutefois  un  certain  nombre  crt''trangcrs, 
Lu.\eml)ourireois,  Suisses,  Serbes,  Roumains,  Hongrois,  Grecs, 
Danois,  Américains  y  ont  été  admis,  sans  concours,  sur  présen- 
tation de  leurs  gouvernements.  Ces  admissions  dépendent  et  de  la 
valeur  attestée  des  candidats  et  des  possibilités  matérielles  de 
logement  ;\  ri*'c«)le. 


CHAPITRE  VI 


LA    FACULTÉ   DE    DROIT 

Par  F.   LARNAUDE 
Doyen  de  la  Faculté. 


1.  Le  véritable  nom  et  le  caractère  réel  des  Facultés  de  droit  en 
France.  —  Les  Facultés  de  droit,  en  F'rance,  ne  portent  pas  le  nom 
qui  leur  convient,  surtout  depuis  les  réformes  de  1878,  1880,  1889, 
mais  })articulièrement  depuis  la  réforme  du  doctorat  de  1895.  Elles 
devraient  s'appeler  aujourd'hui  Facultés  de  droit  et  des  sciences  poli- 
tiques et  économiques.  Car  au  droit  proprement  dit,  au  droit  conçu 
comme  donnant  lieu  à  l'application  extra-judiciaire,  par  les  conven- 
tions entre  particuliers,  par  les  actes  dressés  par  les  notaires, 
ou  nécessitant  l'application  judiciaire,  qui  exige  chez  les  juges,  chez 
les  avocats  et  tous  les  auxiliaires  de  justice  des  connaissances 
juridiques  étendues,  se  sont  ajoutées  successivement  des  matières 
d'un  autre  ordre,  mais  reliées  au  droit  par  les  liens  les  plus  étroits. 
Le  droit  public,  d'abord,  celui  de  l'administration,  celui  des  élec- 
tions, celui  des  Parlements,  dans  les  pays  libres,  celui  des  rap- 
ports entre  États.  Les  sciences  qui  s'y  rapportent,  relativement 
nouvelles,  et  qu'on  tend  à  désigner  de  plus  en  plus  sous  le  nom 
de  Sciences  politiques,  bien  que  le  droit  en  forme  la  base  essen- 
tielle, ont  dans  les  Facultés  de  droit  françaises  et  surtout  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  une  ampleur  qui  nest  nulle  part  égalée. 
Nous  le  montrerons  plus  loin. 

Quant  aux  Sciences  économiques,  bien  qu'elles  soient  les  dernières 
venues  dans  les  Facultés  de  droit,  elles  y  ont  pris  tout  de  suite, 
par  le  nombre  des  chaires  qui  leur  ont  été  consacrées,  par  la  place 
qu'elles  occupent  dans  les  programmes,  par  la  renommée  de  leurs 
professeurs,  une  situation  des  plus  enviables. 

Cette  trilogie  :  Sciences  juridiques,  Sciences  poli(i<jues,  Scien- 
ces économiques,  est  caractéristique  de  l'époque  moderne.    Une 
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Kacullo  de  ilroil  doit  nécfissairement  aujourd'hui  être  aussi  une 
Faculté  des  sciences  politiques  et  économiques.  Car  les  Facultés 
de  droit  ne  doivent  pas  seulement  former  des  juristes  (et  le  juriste, 
d'ailleurs,  serait-il  comj)lel  s'il  ignorait  le  ilroit  public  et  la  science 
économique?),  elles  doivent  aussi  enseip^ner  les  principes  et  la 
méthode  qui  «l(>i\ent  former  la  base  fondamentale  des  connais- 
sances nécessaires  aux  hommes  politiques,  aux  administrateurs 
et  même  aux  grands  hommes  d'alTaires. 

11.  Les  anciennes  Facultés  de  droit.  —  Elles  n'ont  jamais  été  des 
Écoles  professionnelles.  —  Les  Facultés  de  droit  de  l'ancienne 
France  n'ont  jamais  été  que  ce  qu'indiquait  leur  nom,  même  aux 
époques  de  leur  plus  grande  renommée,  lorsque  les  Cujas,  les 
Doneau,  les  Domal,  les  Pothier  y  créaient  l'enseignement  du  droit 
romain  ou  du  droit  Tranchais. 

Comme  dans  tous  les  pays  de  chrétienté,  d'ailleurs,  les  deux 
bases  fondamentales  de  l'enseignement  étaient  constituées  par  le 
droit  canonique  et  le  droit  romain  {jus  civile,  droit  civil). 

Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  la  valeur  de  cet  enseignement, 
qui  était  fort  grande.  N'est-ce  pas  le  droit  romain  qui  a  donné 
naissance  à  cette  race  de  légistes  dont  le  rôle,  dans  l'histoire  de  la 
reconstitution  de  IFlat  moderne  en  France,  a  été  si  caj)ital? 

Et,  bien  qu'ij  soit  devenu  un  lieu  commun  de  gémir  sur  la  déca- 
dence des  Écoles  de  droit  au  xviii"  siècle,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  resterait  à  expli<iuer,  si  cette  décadence  était  si  grande, 
comment  les  hommes  qui  ont  été  élevés  dans  nos  Fcoles  de  droit, 
à  la  veille  de  la  Révolution,  ont  pu  se  révéler  législateurs  si  admi- 
rables dans  les  grandes  lois  de  la  Révolution  et  surtout  dans  les 
Codes  que,  nouveau  Justinicn,  Napoléon  1"  donnait  à  la  France  et 
au  monde  au  commencement  du  xix*  siècle. 

C'est  que  le  droit  canoni(jue  et  le  droit  romain,  de  même  que 
les  langues  anciennes  sont  les  meilleurs  facteurs  de  la  culture 
générale  de  l'esprit,  formaient,  eux  aussi,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  le  juriste;  ils  créaient  chez  lui  l'esprit  juridique,  ils  dévelop- 
paient en  lui  l'art  de  dire  en  peu  de  mots,  justes  et  précis,  ce  qu'il  y 
a  d'essentiel  dans  une  idée,  même  nouvelle.  Ils  formaient  cet  art  de 
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raisonner,  d'enchaîner  logiquement  ces  idées,  qui  sera  toujours 
le  caractère  propre  de  la  science  juridique  et  de  la  langue  juri- 
dique. 

Et  c'est  pourquoi  il  est  tout  à  l'ait  injuste  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  tout  à  fait  erroné  de  dire  ((ue  les  Ecoles  de  droit  n'ont  été, 
pendant  longtemps,  que  des  Écoles  professionnelles.  La  vérité, 
c'est  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  complètement. 

Un  vieil  adage,  resté  toujours  vrai,  le  dit  dans  sa  forme  naïve  : 
a  jura  in  scholis  dégluti anliir  in  palatiis  digeruntur  ».  Le  métier  ne 
s'apprend  que  par  son  exercice.  C'est  en  forgeant  qu'on  devient 
forgeron  :  «  Fabvicando  fil  faber  ». 

Qu'on  relise,  d'ailleurs,  les  considérations  sur  l'organisation  des 
Écoles  de  droit  du  tribun  Sédillez'  et  on  y  remarquera  ces  sages 
paroles  :  «  Dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  un  élève  n'a 
«  jamais  appris  son  état  dans  les  Ecoles,  on  ne  doit  y  chercher  et 
«  l'on  ne  peut  y  trouver  que  des  moijens  d'apprendre.   » 

Les  Facultés  de  droit,  même  lorsqu'elles  n'avaient  pas  reçu 
l'afflux  énorme  des  nouveaux  enseignements  fournis  parles  sciences 
politiques  et  économiques,  n'ont  jamais  appris  le  métier  d'avocat, 
de  magistrat,  d'avoué,  de  notaire,  à  personne.  Elles  se  sont  toujours 
attachées  à  former  de  bons  juristes,  en  enseignant  la  méthode  et 
les  principes.  Leurs  professeurs  n'ont  jamais  oublié  les  pres- 
criptions renfermées  dans  l'Instruction  du  10  mars  1807,  rela- 
tive à  l'exécution  des  règlements  concernant  les  Écoles  de  droit'. 
On  peut  les  consulter  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  L'article  44 
demande  au  professeur  de  Code  civil  «  de  se  livrer  à  tous  les  déve- 
«  loppements  qu'il  jugera  nécessaires,  et  qui  auront  pour  objet  de 
«  lui  faire  connaître  le  mobile  de  la  loi,  son  esprit,  son  origine  et 
«  son  application,  en  la  conférant  avec  le  droit  romain,  et  même 
"  autant  quil  sera  nécessaire,  avec  les  législations  étrangères.   » 

«  Il  en  sera  de  même,  porte  l'article  40,  des  cours  de  législation 

L  Considérations  sui^  l'organisation  des  E'roles  de  droit,  suivies  d'un  tableau  de 
l'enseignement  du  droit,  présentées  au  Tribunal  par  Al.  L.-E.  Séditlez,  le  21  uen- 
tnse  an  XII  (dans   le  Recueil  des  règlements  des  Facultés  de  droit  de  M.  Dan'iel  de 

FOLLKVILLF,   p.   28). 

2.  Instruction  du  19  mars  1807  relative  à  l'exécution  des  règlements  concernant 
les  écoles  de  droit  (dans  le  Hecucil  des  règlements  des  Facultés  de  droit,  de  M.  Danmel 

DE  FOLLEVILLE,    p.    71). 
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..  criiiinu'lK-  «l  ilo  procédure  criminelle  cl  oivilo.  L'oiisoignement 
»  dos  inniièrcs  positives  consiste  moins  ;\  l;iirc  connaître  les  textes 
u  qui  sont  entre  les  moins  de  tout  le  monde  qu'ù  bien  développer 
K>  les  ftriiuipcs  (jriit'raii.r  sur  Icscpiels  ces  textes  sont  ap|)uyés.  Un 
u  étudiant  aura  licaucouj)  prolilé  dans  ses  cours,  s'il  en  lapporie 
..   une  honnr  inrlhoth'  j)our  étudier,  pour  bien  entendre  la  loi  ...   » 

On  n'a  jamais  mieux  défini  le  rôle  du  jirofesseur  des  Facultés  de 
dr»>it.  ni  plus  exactement  caractérisé  noire  enseignement. 

C'est  en  cela  «pie  consistera  toujours,  même  lorsque  des  préoc- 
cupations jdus  scientiPupies  et  d'une  plus  haute  portée  auront 
pénétré  chez  elles,  le  rôle  des  Facultés  de  droit.  Faire  connaître  les 
principes  et  la  méthode,  ce  sera  toujours  leur  tAche,  même;  lorsque 
les  sciences  historiques,  politiques,  économiques  se  seront,  par 
suite  de  transformations  opérées  dans  la  société  elle-même,  intro- 
duites chez  elles. 

Car  ce  droit  nouveau  ainsi  créé,  le  droit  de  l'État  moderne  et  de 
l'homme  moderne,  il  faudra  toujours  le  traduire  en  formules  nettes, 
précises,  susceptibles  de  trouver  leur  place  dans  une  loi  ou  dans 
un  arrêt,  et  ce  seront  toujours  les  Facultés  de  droit  qui  apprendront 
au  législateur  et  au  juge  en  quoi  il  consiste,  d'abord,  mais  aussi 
comment  il  convient  de  le  formuler. 

III.  Les  sciences  politiques  et  économiques,  l'histoire  du  droit  et  des 
institutions,  la  législation  comparée  dans  les  Facultés  de  droit.  — 
La  comparaison  du  nombre  des  enseignements  eL  des  matières  sur 
lesquelles  ils  portaient,  dès  la  réorganisation  des  Ecoles  de  droit, 
sous  le  Consulat  et  le  Premier  Empire,  au  lendemain  de  la  Révolu- 
tion, avec  le  programme  des  cours  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris 
aujourd'hui  montrera,  mieux  que  tout  développement,  le  chemin 
parcouru. 

En  1800,  lors  de  son  inauguration  solennelle,  le  6  frimaire,  sous 
la  présidence  de  Fourcroy,  conseiller  d'Etat,  on  n'enseignait,  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  que  les  matières  suivantes  : 

1"  Le  droit  civil  français  dans  l'ordre  établi  par  le  Code  civil  ; 

2'  Les  éléments  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens  ; 

5"  Le  droit  romain  dans  ses  rapports  avec  le  droit  français; 
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4°  Le  droit  public  français  et  le  droit  civil  dans  ses  rapports  avec 
l'administration  publique; 

5°  La  législation  criminelle  et  la  procédure  civile  et  criminelle'. 

Pour  donner  ces  enseignements,  dont  les  éléments  du  droit 
naturel  et  du  droit  des  gens  furent  bientôt  retranchés,  il  y  avait 
cinq  professeurs  et  quatre  suppléants. 

En  1913-1914,  le  nombre  des  enseignements  est  de  46,  et  celui 
des  professeurs,  professeurs  adjoints,  professeurs  agrégés,  de  44. 

C'est  surtout  à  partir  de  la  Restauration  que  des  enseignements 
nouveaux  ont  pénétré  dans  les  Facultés  de  droit,  et  toujours  en 
premier  lieu  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris'.  Et  il  faut  remarquer 
aussi  que  ce  sont  les  régimes  libéraux  qui  ont  doté  nos  Facultés 
des  enseignements  politiques  fondamentaux.  C'est,  en  effet,  sous 
la  Monarchie  de  Juillet  que  la  première  chaire  de  dj^oit  constitu- 
tionnel est  créée  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  au  profit  de  l'illustre 
Rossi,  dont  on  a  pu  dire  que  les  doctrines  forment  le  véritable  point 
de  départ  du  droit  constitutionnel  européen  de  notre  époque\ 

Mais  c'est  principalement  sous  la  Troisième  République  et  en 
particulier  depuis  la  restauration  des  Universités,  due  à  la  per- 
sévérante et  inlassable  activité  de  M.  Liard,  directeur  de  l'Ensei- 
gnement supérieur^  qu'un  afflux  toujours  renouvelé  d'enseigne- 
ments nouveaux,  de  l'ordre  historique,  politique  et  économique, 
vient  complètement  transformer,  surtout  depuis  1895,  les  Facultés 
de  droit. 

Actuellement,  les  Facultés  de  droit  ne  fournissent  pas  seulement 
leurs  sujets  aux  professions  nobles  du  droit,  le  barreau  et  la  ma- 
gistrature;  les  hommes  publics,  les  hauts  administrateurs,    les 

1.  Loi  relative  aux  Écoles  de  droit  du  22  ventôse-2  germinal  an  XII  (13  mars  1804) 
et  Décret  du  1""  jour  complémentaire  an  XII,  concernant  Torganisation  des  Écoles 
de  droit,  qui  constituent  encore  aujourd'hui  la  charte  fondamentale  de  l'ensei- 
gnement du  droit  en  France  [Op.  cit.,  p.  56  à  68). 

2.  La  première  chaire  de  droit  des  gciig  dans  les  P'acultés  de  droit  a  été  créée  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  en  1829,  au  profit  de  M.  Royer-Coliard.  Il  en  a  été  de 
même  pour  le  Droit  constitutionnel,  en  1855,  en  faveur  de  Rossi,  en  18(34,  pour 
VÉconomie  politique,  dont  le  premier  titulaire  fut  M.  Batbie. 

3.  Introduction  de  Bon-Compagni  à  la  publication,  après  la  mort  de  Rossi,  de 
son  Cours  de  droit  constitutionnel,  tome  I,  p.  23. 

4.  Voir  Liard,  L'Enseignement  supérieur  en  France,  1789-1880,  2  vol.  in-8,  où  se 
trouve  si  admirablement  décrit  le  mouvement  de  rénovation  de  l'enseignement 
supérieur. 
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grands  hommes  dnlTaires  m(Miu\  vii^iiiKMil  rlierclier  clic/,  elles  les 
princi[>es  cssonliels  des  sciences  donl  la  coiinnissnnce  constitue  le 
vialitiue  nécessaire  à  leur  jirofession. 

Que  Ton  considère,  en  elVel.  la  liste  des  cliaiii^s  on  des  enseigne- 
ments de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  el  on  y  verra  représentés 
tous  les  objets  qui  composent  le  riche  com})lexus  des  sciences 
juridit]ucs.  politiques  et  économiques. 

I.c  droit  y  est  sans  doute  encore  à  la  place  d'honneur.  Et  il  ne 
saurait  en  être  autrement.  Mais  deux  caractères  nouveaux  se  sont 
introduits  dans  les  enseignements  qui  le  distribuent;  c'est,  d'une 
part,  le  point  de  vue  historique,  et,  d'un  autre  côté,  un  appel  plus 
complet  à  la  législation  comparée. 

Je  dis  que  ces  directions  nouvelles  animent  aujourd'hui  tous  les 
enseignements  juridiques. 

Même  lorsqu'il  s'agit  d'un  enseignement  qui  porte  sur  une 
matière  exclusivement  juridique,  même  lorsqu'il  s'agit  de  droit 
civil,  de  procédure  civile,  de  droit  commercial,  de  droit  pénal,  il 
n'est  pas  un  professeur  qui,  sans  négliger  le  côté  essentiel  d'appli- 
cation pratique,  ne  montre  l'enchaînement  historique  des  institu- 
tions et  ne  les  passe  au  crible  de  la  critique  que  fournit  la  compa 
raison  avec  les  législations  étrangères. 

Mais  il  y  a  plus  et  nous  possédons  un  ensemble  de  chaires  qui 
ont  un  objet  proprement  historique.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  six. 

Cinq  chaires  sont  consacrées  au  droit  comparé, privé  ou  public'. 

C'est  là  le  plus  riche  fonds  d'enseignements  juridiques  d'ordre 
essentiellement  scientifique,  à  caractère  général  et  universel, 
qui  existe  dans  une  Faculté  de  droit  à  l'heure  actuelle,  non  pas 
seulement  on  France  mais  à  l'étranger. 

Et  l'étudiant  étranger,  que  nous  ne  pouvons  pas,  cela  va  sans 
dire,  préparer  aux  cairières  judiciaires  de  son  pays,  peut  cepen- 
dant trouver  dans  ces  enseignements  généraux  le  plus  utile  com- 
plément de  ses  études.  Il  peut  en  profiter,  au  même  titre  que 
l'étudiant  français,  pour  compléter,  affiner,  perfectionner  son 
éducation  juridique  nationale. 

1.  On  trouvera  plus  loin  l'indication  de  ces  chaires  el   les  noms  de  leurs   titu- 
laires. 


[.a   rie   ['iiii'crsilairc  à   /'< 
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Mais  c'est  surtout  dans  lordre  des  Sciences  politiques  et  écono- 
miques que  les  Facultés  de  droit  françaises,  et  spécialement  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  se  sont  enrichies  dans  ces  dernières 
années. 

Les  sciences  politiques,  qui  avaient  fait  une  si  brillante  entrée  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris  avec  Rossi,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet  et  grâce  à  l'initiative  heureuse  de  Guizot,  bon  juge  en 
matière  d'instruction  publique  et  de  politique,  forment  maintenant 
un  groupe  compact  et  homogène  avec  onze  chaires  ou  cours. 

Répartis  dans  les  programmes  de  licence  et  de  doctorat,  ces 
onze  chaires,  ou  enseignements,  épuisent,  ou  à  peu  près  l'ensemble 
des  matières  auxquelles  s'attache  dans  l'ère  moderne  une  si  grande 
importance,  à  raison  de  ce  qu'elles  s'occupent  de  l'Etat,  de  son 
organisation,  de  son  fonctionnement,  de  ses  rapports  avec  les 
autres  États  et  qu'elles  examinent  le  problème  toujours  discuté  de 
la  situation  de  l'individu  au  regard  de  la  société  politique. 

Enfin,  dans  V ordre  économique  proprement  dit,  la  réforme  de  1895 
a  fait  pénétrer  dans  les  Facultés  de  droit  l'étude  des  problèmes  les 
plus  graves  que  soulève  l'organisation  de  la  vie  matérielle  des 
sociétés  modernes.  Dix  chaires  se  partagent  l'ensemble  des  sciences 
économiques  et  de  leur  histoire. 

On  remarquera  que,  soit  dans  l'ordre  juridique,  soit  dans  l'ordre 
politique,  soit  dans  l'ordre  économique,  comme  au  point  de  vue 
historique  et  de  celui  de  la  législation  comparée,  chacun  de  ces 
enseignements  forme  un  tout  organique  et  complet.  Ce  n'est 
pas  un  fragment  du  droit  administratif,  ou  du  droit  constitutionnel, 
ou  de  l'économie  politique  générale,  ou  de  l'économie  financière 
qui  forme  l'objet  de  l'enseignement;  c'est  la  discipline  tout  entière 
qui,  dans  une  série  de  leçons,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  80  par  an  et 
ne  descendent  jamais  au-dessous  de  40,  est  envisagée  et  épuisée. 
Ce  caractère  des  enseignements  de  la  Faculté  de  droit  nous  parait 
tout  à  fait  essentiel.  On  n'enseigne  pas,  dans  le  sens  vrai  du  mot, 
quand  on  se  borne,  dans  quelques  leçons  seulement,  à  effleurer  ou 
même  à  approfondir  un  sujet  très  spécial,  très  restreint,  qui  a 
plus  ou  moins  d'actualité.  Pédagogiquement  c'est  là  un  système 
qui  ne  peut  être  fructueux,  à  moins  qu'il  ne  s'adresse  à  des  étu- 
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iiianis  imiiiKs  ilc^t^  connaissances  gcncrales  (\u\  concorncMil  la 
nialicrc  sur  laquelle  |>orle  ce  cours  spécial. 

La  Facullé  de  droit  de  Paris  possède  d'ailleurs  deux  groupes 
organiques  d'enseignements  spéciaux  qui  présentent  ce  caractère, 
mais  amélioré  par  l'intervention  de  cours  généraux  encadrant  les 
cours  fragmentaires  qui  les  composent. 

Elle  délivre,  en  eiïet,  des  certificats  de  Science  pénale  et  d'Eludés 
aiiministrnlirrs  el  financières  (diplômes  d'Université),  où,  avec  les 
cours  alTérenls  aux  matières  de  l'ordre  ordinaire  des  études,  se 
combinent  des  cours  plus  spéciaux. 

C'est  ainsi  que  dans  le  certificat  de  science  pénale  l'enseignement 
comprend,  outre  le  droit  pénal  et  la  procédure  criminelle  qui  en 
constituent  la  base  fondamentale,  la  médecine  mentale,  la  méde- 
cine légale,  la  criminalogie  et  la  science  pénitentiaire. 

Et  quant  au  certificat  d'études  administratives,  oulvc  les  cours  géné- 
raux ordinaires  de  droit  administratif,  d'économie  politique,  nous 
y  rencontrons  des  cours  spéciaux  portant  sur  le  budget  et  la  comp- 
tabilité, sur  l'enregistrement  el  le  timbre,  les  impôts,  les  institu- 
tions d'assistance  et  de  prévoyance,  le  régime  administratif  du 
déparlement  de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris,  le  crédit  public. 

La  création  d'autres  certificats  est  à  l'étude  pour  le  droit  interna- 
tional, le  droit  constitutionnel,  l'économie  politique'. 

Ils  présentent  le  môme  caractère,  c'est-à-dire  la  combinaison  d'un 
certain  nombre  de  cours  généraux  et  fondamentaux  avec  des  cours 
spéciaux  auxiliaires. 

IV.  La  répartition  des  matières  et  les  programmes.  —  Tous  ces 
enseignements  sont  répartis  entre  un  certain  nombre  de  groupes 
organiques,  auxquels  correspondent  des  diplômes,  des  certificats, 
des  grades. 

Les  deux  groupes  importants  el  traditionnels  sont  constitués  par 
la  licence  et  le  doctorat. 

La  licence  en  droit,  qui  est  unique,  et  dont  les  études  durent  trois 

1.  Il  faut  ajouter  aux  matièrerj  que  je  viens  de  détailler  el  qui  forment  la  base 
mi^tne  des  proc^rammes  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  celles,  très  variées,  que 
viennt^nt  enseigner  h  la  Faculté,  quand  elles  y  sont  autorisées  par  elle  et  par  le 
Conseil  de  l'Université,  les  personnes,  soit  de  nationalité  française,  soit  de  natio- 
nalité étrangère,  sous  la  forme  de  cours  libres. 
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ans,  comprend,  à  une  dose  forcément  inégale,  des  enseignements 
juridiques,  politiques,  économiques  et  historiques. 

h' Histoire  y  est  représentée  par  les  cours  de  droit  romain  (trois 
semestres,  dont  un  à  option),  et  par  l'histoire  générale  du  droit 
français  (deux  semestres). 

Les  Sciences  politiques  comprennent  les  éléments  du  droit  consti- 
tutionnel et  garanties  des  libertés  individuelles  (un  semestre),  le 
droit  administratif  (deux  semestres),  la  législation  financière  (un 
semestre,  cours  à  option),  le  droit  international  public  (un  semestre, 
cours  à  option). 

h' Économie  politique  est  représentée  par  quatre  semestres,  qui 
figurent  en  f"  et  2*"  année,  et  par  la  législation  industrielle,  la  légis- 
lation financière,  la  législation  coloniale,  qui  sont  des  cours  à 
option. 

Enfin  les  études  juridiques  proprement  dites,  qui  restent  le  substra- 
tum  essentiel  du  grade,  comprennent  six  semestres  de  droit  civil 
(deux  dans  chaque  année),  deux  semestres  de  droit  criminel,  deux 
semestres  de  droit  commercial,  deux  semestres  de  procédure  civile 
et  voies  d'exécution,  et  quelques  cours  semestriels  à  option  :  droit 
commercial  complémentaire,  droit  commercial  maritime. 

C'est,  comme  on  l'a  dit,  une  construction  un  peu  massive,  oii 
il  y  a  peut-être  un  dosage  trop  copieux  de  matières  juridiques, 
politiques,  économiques  et  historiques.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il 
y  ait  là  un  ensemble  de  sujets  qui  peuvent  merveilleusement  meu- 
bler l'intelligence  du  futur  avocat,  du  futur  administrateur,  du 
futur  diplomate,  du  futur  magistrat.  Une  révision  prochaine  élimi- 
nera certaines  matières  trop  peu  essentielles;  elles  alourdissent 
inutilement  les  trois  examens'  qui,  passés  au  bout  de  chacune  des 
trois  années  d'études,  permettent  d'obtenir  le  diplôme  de  licencié. 

A  l'inverse  de  la  licence,  qui  a  conservé  son  unité,  le  doctorat  est 
double,  depuis  la  réforme  du  50  avril  1895.  Le  doctorat  avec 
mention  Sciences  juridiques,  recherché  par  ceux  qui  se  destinent 
plus  particulièrement  aux  carrières  judiciaires   (avocats,  magis- 

1.  LiARD,  La  guerre  et.  les  univcrsilés  françaises  dans  la  Guerre  et  la  vie  de  demain. 
Conférences  faites  à  l'Alliance  d'hygiène  sociale  en  1914-1915  et  1915-1916,  tome  l, 
p.  505. 
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trats.  avoués,  notaires.  c\c.^  renformo,  dans  ses  dcur  p.rawens, 
l'ensemble  des  matières  eonsidrrres  comme  constituant  les 
disciplines  juridiques  par  excellence  :  le  droit  romain,  sans  l'étude 
duquel  il  ne  peut  pas  y  av(ur,  nicmc  aujourd'hui,  de  véritable 
jurisconsulte,  le  droit  i-ivil  dans  son  (Milier,  l'histoire  du  droit 
franç;ais. 

Cet  ensendilc  de  matières  csl  obliiraloire.  Aucune  ne  peut  être 
retranche"'. 

11  en  est  six  autres,  au  contraire,  entre  lesquelles  peut  s'exercer 
loplion  du  candidat  (une  seule,  d'ailleurs,  suffit)  et  qui,  quoique 
contribuant,  elles  aussi,  à  former  l'esprit  juridique,  sont  considérées 
comme  moins  essentielles  que  le  droit  romain  et  le  droit  civil.  Ce 
sont  la  législation  civile  comparée,  le  droit  international  privé,  le 
droit  commercial,  le  droit  criminel,  la  procédure  civile  et  voies 
d'exécution,  et  le  droit  administratif  (juridictions  et  conten- 
tieux). 

La  seconde  branche  du  doctorat  correspond  aux  Sciences  pnli- 
liqurs  el  économiques  et  comporte,  elle  aussi,  deux  examens. 

Le  premier  comprend  obligatoirement  l'histoire  du  droit  public 
français,  le  droit  administratif,  le  droit  international  public,  et  au 
choix  du  candidat  :  le  droit  constitutionnel  comparé  et  les  prin- 
cipes généraux  du  droit  public. 

Le  second,  tout  entier  consacré  aux  matières  économiques,  com- 
prend, comme  matières  obligatoires,  l'économie  politique,  l'his- 
toire des  doctrines  économiques,  la  législation  française  des 
finances  et  la  science  française.  Quant  à  la  quatrième  interrogation, 
les  candidats  peuvent  la  faire  porter,  suivant  les  nécessités  de 
leur  carrière,  sur  la  législation  et  l'économie  industrielle,  sur  la 
législation  et  l'économie  rurales,  la  législation  et  l'économie  colo- 
niales. 

La  thèse,  dans  l'une  el  l'autre  branche  du  doctorat,  ne  peut  porter 
que  sur  l'ordre  d'études  auquel  correspond  le  doctorat  choisi. 

Tels  sont  les  deux  grades  principaux  que  confèrent  nos  F'acultés 
de  droit.  Les  diplômes  qui  les  consacrent  sont  des  diplômes 
d'État,  c'est-à-dire  conférant  par  eux-mêmes  des  droits  pour 
rentrée  dans  certaines  carrières. 
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A  côté  de  ces  diplômes  d'Etal'  exislenl  des  diplômes  (Vlnivemitt^. 

Il  y  a  d'abord  un  doctorat  d^liniversité,  qui  pour  les  épreuves,  ne 
difïère  en  rien  du  doctorat  d'État  et  qui  n'est  accessible  qu'aux 
étudiants  de  nationalité  étrangère.  La  seule  différence  qu'il  pré- 
sente pour  eux  avec  le  doctoral  d'État,  c'est  que  l'équivalence  des 
litres  ou  grades,  qui  permet  d'en  entreprendre  les  études,  est  pro- 
noncé par  la  Faculté  au  lieu  de  l'être  par  le  Ministre  de  l'Inslruc- 
tion  publique. 

Quant  aux  certificats  d'études  pénales  et  d\Hndes  administratives  et 
financières,  ils  constituent  aussi,  tous  deux,  des  grades  d'Université, 
mais  accessibles  aux  étrangers  comme  aux  Français.  Nous  en 
avons  déjà  parlé.  Ajoutons  à  ce  que  nous  en  avons  dit  que  le  certi- 
ficat de  science  pénale  et  celui  des  sciences  administratives  et  finan- 
cières, comportent,  à  la  difîérence  des  examens  de  licence  et  de 
doctorat,  qui  sont  exclusivement  oraux,  des  épreuves  écrites. 

Au  certificat  de  science  pénale,  l'une  de  ces  épreuves  consiste  en 
un  mémoire  qui  peut  être  comparé  à  une  petite  thèse.  Depuis  1905, 
date  de  création  de  ce  certificat,  11  de  ces  mémoires  ont  été 
publiés.  Ils  forment  une  collection  des  plus  intéressantes^  et 
attestent  la  haute  valeur  des  études  placées  sous  la  direction  de 
MM.  Le  Poittevin  et  Garçon,  professeurs  de  droit  pénal  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris. 

V.  La  forme  de  renseignement.  —  La  forme  de  l'enseignement 
donné  dans  les  Facultés  de  droit  françaises  diffère  profondément 
de  celle  qui  est  en  vigueur,  par  exemple,  dans  les  Facultés  de  droit 
américaines. 


L  Nous  laissons  de  coté  un  autre  grade  d'État,  le  certificat  de  capacité  en  droit, 
qui  n'a  aucune  importance  pour  des  étrangers.  Il  comporte  deux  ans  d'études  et 
n'exige  aucune  justification  préalable  de  connaissances  quelconques. 

2.  Voici  les  suiets  qui  ont  été  traités  dans  ces  mémoires  :  Essai  d'une  théorie 
juridique  et  médico-légale  de  la  préméditation  criminelle  (Cornsvisiouno);  — 
Réforme  du  droit  pénal  en  Allemagne  (Rapaport);  —  L'action  civile  exercée  sous 
la  forme  collective  dans  la  législation  française  actuelle  (Crémieu);  —  La  publicité 
frauduleuse  et  lu  droit  pénal  (Rouast';  —  Les  chemins  privés  et  le  droit  pénal 
(Guyot);  —  Du  droit  du  propriétaire  sur  les  animaux  (jui  pénètrent  sur  son  fonds 
(Desserteaux);  —  De  l'abus  de  confiance  commis  par  les  officiers  ministériels 
(Granier);—  La  soustraction  des  lettres  missives  et  le  droit  pénal  (Fonlupt):—  De 
la  protection  de  la  fonction  et  des  fonctionnaires  contre  les  outrages  et  les  vio- 
lences (Henry);  —  De  la  publicité  delà  justice  criminelle  (Gazin)  ;  —  Le  recel  délit 
distinct  (Henry  et  Beauchois,  Derumeaux,  Emmanuel,   Farchy,  Koral,  Roudenko). 
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Alix  Kluls-riiis  In  forme  presque  unique  «le  renseignement, 
eonsisN'  dans  le\]»lie.ilion  d'espèces  qui  se  sonl  présentées  devant 
les  tribunaux,  de  »  cases  ";  c'est  le  «  case  System  »,  le  «  système 
des  cas  »,  où  on  familiarise  l'élève  avec  la  méthode  de  raisonne- 
ment des  juges.  Ce  système,  né  à  llarvMid  il  y  a  bien  près  de  qua- 
rante-cinq ans,  est  rapidement  devenu  le  mode  unique  d'enseigne - 
menl.  Les  ouvrages  d'enseignement  du  droit  aux  Etats-Unis  sont 
à  peu  près  tous  des  «  cases  books  ». 

En  France,  c'est  le  cours  dogmatique,  exclusivement  oral,  qui 
constitue  le  fonds  même  de  l'enseignement  du  droit  et  des  sciences 
politiques  et  économiques.  Il  a  toujours  donné  d'excellents 
résultats.  ()uand  elle  est  bien  construite,  pourvue  de  bonnes  divi- 
sions organiques,  nourrie  de  doctrine  et  appuyée  sur  l'observa- 
tion des  faits,  la  leçon  dogmatique  nous  paraît  encore  le  meilleur 
moyen  de  faire  pénétrer  dans  le  cerveau  de  l'étudiant  la  substance 
et  comme  le  suc  de  la  matière  traitée.  Le  professeur  sait  éliminer 
les  détails,  condenser  les  parties  essentielles  du  sujet,  enchaîner 
logiquement  les  idées,  et  il  donne  par  là  à  l'étudiant,  quand  il 
est  attentif  et  surtout  quand  il  prend  des  notes  et  les  revoit 
ensuite,  la  meilleure  leçon  de  méthode.  On  n'enseigne  pas  la 
méthode.  Elle  se  dégage,  pour  qui  sait  écouter  et  prendre  des 
notes,  de  la  construction  même  que  le  professeur  a  donnée  à  sa 
pensée,  de  la  logique  interne  qui  relie  entre  eux  les  développements 
qu'il  lui  a  consacrés. 

Mais  il  y  a  dans  les  Facultés  de  droit  françaises,  et  spécialement 
à  Paris,  d'autres  formes  d'enseignement.  L'enseignement  magistral, 
doctrinal,  ex  cathedra,  présente  le  défaut  de  ne  pas  établir  le 
contact  entre  le  professeur  et  l'élève,  contact  qui  constitue  le  grand 
avantage  du  case  syslem.  Mais  il  est  complété  par  d'autres  exercices 
où  ce  contact  s'établit  nécessairement. 

Soit  dans  les  conférences  préparatoires  aux  examens  et  où  le  pro- 
fesseur peut  s'assurer  que  l'élève  a  compris  les  leçons  par  les  ques- 
tions qu'il  lui  pose,  soit  dans  les  salles  de  travail  où  le  professeur 
initie  les  étudiants  au  travail  scienlifique,  leur  apprend  le  manie- 
ment des  grandes  collections  si  nécessaires  à  consulter,  en  parti- 
culier dans  les  études  d'économie  politique  et  de  statistique,  où 
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enfin  rétudiani  est  quelquefois  exercé  à  l'étude  critique  d'un  texte, 
d'un  arrêt  (ceci  est  le  case  sîjsteyn),  quelquefois  même  à  la  rédaction 
d'un  projet  de  loi,  de  règlement,  de  jugement,  l'enseignement  prend 
un  tout  autre  caractère'. 

Les  avis  sur  la  valeur  respective  de  ces  deux  modes  d'ensei- 
gnement sont  très  partagés.  Je  suis  persuadé  qu'ils  doivent  se 
combiner  et  se  compléter.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'un  doive  faire 
disparaître  l'autre.  Ce  sont  des  frères  jumeaux  et  non  des  frères 
ennemis  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  salles  de  travail  se  multiplient  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris.  Pourvues  de  bibliothèques  spéciales  et  appro- 
priées, elles  sont  au  nombre  de  huit  et  sous  la  direction  de 
MM.  Cuq  et  Audibert  (Droit  romain  et  épigraphie  et  papyrologie 
juridiques),  Capitant  (Droit  civil),  Paul  Fournier  (Histoire  du  droit 
et  droit  canonique),  Percerou  (Droit  commercial  et  droit  maritime), 
Larnaude  (Droit  public),  Louis  Renault  (Droit  international  public), 
Le  Poittevin  et  Garçon  (Droit  criminel  et  Sciences  auxiliaires). 


1.  Nous  donnons  la  description  que  fait  d'une  des  salles  de  travail  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  M.  Gascon  y  Marin  (José  Gascon  y  Marin,  La  Ensenanza  del 
derecho  y  la  aulonomia  universitnria  en  Francm,  Zaragoza,  1909),  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Saragosse,  qui  l'a  visitée  et  fréquentée. 

Après  avoir  décrit  son  installation  matérielle,  indiqué  les  principaux  ouvrages 
qui  composent  la  bibliothèque,  il  arrive  aux  exercices  qui  s'y  pratiquent. 

«  Les  exercices  pratiqués,  dit-il,  consistent  d'abord  dans  la  traduction,  par  ceux 
des  assistants  qui  connaissent  une  langue  étrangère,  d'articles  des  Revues  étran- 
gères (allemandes,  anglaises,  américaines,  espagnoles,  italiennes...).  Les  traductions 
forment  une  collection  qui  reste  dans  les  archives  de  la  salle  de  travail.  On  y 
examine  aussi  et  on  y  analyse  des  décisions  judiciaires  et  administratives  fran- 
çaises ou  étrangères.  On  y  pratique  quelquefois  des  enquêtes,  sur  des  points  déter- 
minés, dans  une  administration  publique.  On  y  travaille  à  la  formation  d'un 
catalogue  bibliographique,  sur  fiches,  du  droit  public.  Enfin  on  y  fait  des  exposés 
oraux,  qui  deviennent  ensuite  des  articles  originaux. 

Voici  comment  se  fait  ce  dernier  exercice.  Le  directeur  de  la  salle  de  travail 
indique  une  question  à  traiter  au  moins  quinze  jours  à  l'avance.  L'exposé  dure  en 
moyenne  une  demi-heure.  Le  directeur  de  la  salle  de  travail  fait  ensuite  la  critique 
de  l'exposé,  en  la  forme  et  au  fond.  Et  cette  critique  devient  souvent  un  nouvel 
exposé. 

Les  étrangers  fen  1903-1906,  nous  étions"  trois  Espagnols  A  suivre  les  exercices  de 
cette  salle  de  travail)  sont  toujours  invités  à  fournir  des  indications  bibliogra- 
phiques sur  leur  pays,  et  à  indiquer  les  questions  et  les  réformes  qui  s'y  agitent 
dans  l'ordre  des  éludes  qui  rentrent  dans  l'objet  que  se  propose  la  salle  de  travail. 

Le  catalogue  est  formé  par  des  fiches  de  carton  de  deux  sortes.  Sur  les  unes 
se  trouve  seulement  mentionné  le  titre  du  livre  ou  de  l'article,  avec  le  nom  de 
l'auteur  et  de  la  date  de  publication.  D'autres  fiches  renferment  l'analyse  aussi 
complète  que  possible  de  l'article  ou  du  livre,  analyse  qui  est  toujours  revue  par 
le  directeur  de  la  salle  de  travail.  » 
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lue  place  à  part  doit  ^tre  l'aile  ii  la  t^nlle  tie  travoil  d'économie 
politique  et  de  statistique,  non  seulenient  à  raison  de  la  richesse  de 
ses  colleclions,  mais  aussi  par  suite  de  celte  particularité  que  tous 
les  professeurs  d'économie  politique,  de  statistique,  de  science 
linanci^re  y  conduisent  leurs  élèves  pour  les  initier  au  manie- 
ment des  documents  (statistiques,  publications  officielles,  gra- 
phiques, etc.). 

Quelques  professeurs  complètent  aussi  leur  enseignement  par 
des  visites  à  des  établissements  dont  la  destination  correspond  à 
la  matière  même  de  leurs  cours,  à  l'objet  de  leur  enseignement. 

C'est  ainsi  que  les  professeurs  d'histoire  du  droit  font  visiter  à 
leurs  élèves  la  Bibliothèque  nationale  et  notre  grand  dépôt  d'Ar- 
chives: les  professeurs  d'économie  politique,  les  grands  établisse- 
ments d'assistance  et  de  prévoyance. 

De  ce  côté-là  des  progrès  sont  encore  ù  faire,  des  développe- 
ments nouveaux  pouvant  êlre  donnés  à  ces  visites  d'applica- 
tion, qui  constituent  ainsi  une  forme  d'enseignement  essentielle- 
ment utile  et  prati(|uc. 

VI.  Les  professeurs.  —  Les  professeurs  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  sont  au  nombre  de  44. 

Bien  que  leurs  titres  soient  différents  (professeurs  titulaires, 
professeurs  adjoints,  professeurs  agrégés),  ils  ont  tous  la  même 
origine,  la  ^ même  formation  intellectuelle,  déterminée  par  le 
concours  d'agrégation,  base  fondamentale  du  recrutement  du 
corps  professoral  (agrégation  de  droit  privé,  agrégation  d'his- 
toire du  droit,  agrégation  d'économie  politique,  agrégation  de 
droit  publicj,  concours  auquel  préparent  des  professeurs  de  cha- 
cune de  ces  branches  des  études  juridiques,  politiques  et  écono- 
miques (conférences  d'agrégation). 

La  différence  des  titres  n'a  qu'une  signification  administrative. 
C'est  l'une  des  particularités  les  plus  significatives  du  corps  pro- 
fes.soral  des  Facultés  de  droit,  à  laquelle  ces  membres  tiennent 
le  plus,  que  cette  égalité  absolue  de  tous  ceux  qui  en  font  partie, 
qu'ils  aient  une  chaire  (professeurs  titulaires),  ou  qu'ils  n'en  aient 
pas  (professeurs  adjoints,  agrégés). 

Sans  doute,  les  agrégés  ne  font  pas  partie  du   Conseil,  où  se 
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débattent  les  questions  qui  intéressent  la  Faculté  personne  morale, 
et  où  se  font  les  présentations  aux  chaires  vacantes.  Mais,  à  tous 
les  autres  points  de  vue,  ils  prennent  part  à  tous  les  exercices  de 
la  Faculté  au  même  titre  que  les  professeurs,  et  sont  pourvus  aussi 
bien  qu'eux  des  enseignements  de  licence  ou  de  doctorat,  prennent 
la  même  part  qu'eux  aux  examens  et  au  même  titre.  La  société 
professorale,  dans  les  Facultés  de  droit,  est  essentiellement  démo- 
cratique et  égalitaire. 

Il  n'est  pas  rare  que,  soit  parmi  les  professeurs,  soit  parmi  les 
agrégés,  il  y  en  ait  qui  fassent  partie  du  Parlement  ou  soient 
délégués  pendant  quelques  années  dans  quelque  grand  service 
public. 

Pardessus,  le  grand  érudit  de  la  Restauration,  a  fait  partie  du 
Corps  législatif  sous  le  premier  Empire,  et  de  la  Chambre  des 
députés  sous  la  Restauration;  Rossi,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  fut  membre  de  la  Chambre  des  pairs.  Les  deux  grands 
civilisles  Valette  et  Déniante,  entrèrent  à  la  Législative,  sous  la 
République  de  1848;  Batbie,  sous  la  troisième  République,  a  été 
membre  de  l'Assemblée  nationale  et  du  Sénat,  et  ministre  de 
l'Instruction  publique:  Léveillé,  l'éminent  criminaliste,  a  été 
membre  de  la  Chambre  des  députés;  M.  F.  Faure,  professeur  de 
statistique,  a  été  aussi  député  et  directeur  général  de  l'Enregis- 
trement des  domaines  et  du  Timbre;  M.  Perreau,  professeur  de 
législation  coloniale,  a  été  député  et  M.  P.  Beauregard,  professeur 
d'économie  politique,  l'est  en  ce  moment. 

En  outre,  les  professeurs  et  agrégés  de  la  Faculté  sont  appelés 
fréquemment  à  faire  partie  des  nombreux  comités  et  commissions 
administratifs,  qui  sont  institués  dans  les  différents  ministères, 
pour  étudier  les  questions  d'ordre  législatif  ou  contentieux,  sur 
lesquelles  le  Ministre  a  besoin  d'être  éclairé.  Le  Comité  consulialif 
de  législation,  et  le  Comité  de  législation  étrangère  et  de  droit  inter- 
national du  Ministère  de  la  justice  renferment  tous  deux  un  assez 
grand  nombre  de  professeurs.  Il  en  est  de  même  dans  les  Minis- 
tères de  l'Instruction  publique,  du  Travail,  des  Finances,  du  Com- 
merce, des  Travaux  publics,  etc. 

M.  L.  Renault,  l'éminent  professeur  de  droit  international  public, 
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est  jiirisoDusuIle  du  Ministère  des  AlTairos  KlrnngtTos.  M.  A.Weiss 
y  est  jurisconsulte-adjoint,  M.  A.  De  Ln  l^rndcUe  y  csl  allncliô,  lui 
aussi,  pour  les  afl'aires  du  Maroc,  au  même  litre. 

En  un  mot,  il  n'est  pas  une  branche  de  raclivilé  poliLicjue  ou 
administrative  de  l'État  où  ne  soient  appelées  et  hautement  appré- 
ciées les  compétences  si  variées  que  la  Faculté  renferme  dans  son 
sein.  La  Faculté  de  droit  de  Paris  sert  l'État  sous  toutes  les 
formes  et  dans  tous  les  domaines'. 

1.  Los  onsoicRtMiionIs  professés  à  ln  K.-iciilU'-  .sont  |)r;iliiiu<Miionl  tlivi.sés,  d'après 
la  disposition  des  ox.-unon.s  auxquels  ils  préparent,  en  cours  de  licence  (première, 
deuxième  et  IroLsième  année),  en  cours  de  duclorat  (une  année),  en  cours  du  ccrli- 
fù-at  dr  cafH^cilé  en  droit  (deux  années)  et  en  cours  des  certificats  d'I'niversilé  ;  nous 
ne  nous  attachons  ici  qu'à  les  énumérer  en  les  répartissant  entre  les  quatre 
grandes  disciplines  auxquelles  ils  se  rapportent  :  sciences  juridiques,  sciences 
politiques,  sciences  économiques,  sciences  historiques. 

I.  Sciences  juridiques  :  Droit  roimiin  (Audiberl,  May,  .lobbé-Duval,  N...).  — 
l'iindictes  (Girard).  —  Droit  civil  (Planiol.  Barlin,  Piedeiièvre,  Wahl,  N...,  Carpen- 
tier.  professeur  adjoint,  Demopue.  professeur  agrégé,  —  Droil  civil  comparé 
(CapiLant).  —  Procédure  civile  (lissier).  —  Dr(nt  commercial  (Thaller).  —  Droit 
commercial  maritime  et  législation  commerciale  comparée  (LyonCaen);  Droit  indus- 
triel (Percerou.  professeur  adjoint).  —  Droit  criminel,  Législation  pénale  comparée 
(Garçon.  .\.  Le  Poittevin).  —  Dtoit  admùii.s/raii/' (Berthélemy,  Jacquclin,  Geouffre, 
de  Lapradelie).  —  Di-oit  international  privé  (A.  Weiss). 

II.  Sciences  politiques  :  Principes  généraux  du  droit  public  (Larnaude).  —  Droit 
public  (Jéze).  —  Droit  inlcrnalioiMl  public  (A.  Weiss).  —  Éléments  du  droit  consti- 
tutionnel (Barthélémy,  professeur  agrégé).  —  Principes  générattx  de  droit  constitu- 
tionnel et  dorganisation  administrative  (Carpentier,  professeur  adjoint).  —  Droit 
constitutionnel   comparé   (Chavegrin.)  —  Droit  international  public  (Renault. 

III.  Sciences  économiques  :  Economie  politique  (Perreau,  Allix,  professeur 
adjoint;  Truchy,  Hist,  agrégé;  Hitier).  —  Histoire  des  doctrines  économii/ues  (Des- 
champs). —  '  Economie  sociale  comparée  (Gide).  —  Science  financière  (Hitier).  — 
Législation  française  des  finances  (Jèze,  professeur  adjoint).  —  Législation  et  éco- 
nomie industrielles  (Jay).  —  Législation  et  économie  rurales  (Souchon).  —  Législation 
coloniale  (Perreau).  —  Législation  et  économie  coloniales  (Leseur).  —  Htatislique 
(F.  Faure). 

IV.  Sciences  historiques  :  Histoire  du  droit  piihlic  romain  (Cuq).  —  Histoire  géné- 
rale du  droit  frati'n.s  (Ghérion).  —  Histoire  du  droit  privé  français  considéré  dans  ses 
origines  féodales  et  contnuiicres  (Lefebvre).  —  Histoire  du  droit  romain  et  du  droit 
français  (Meynial).  —  Histoire  du  droit  public  français  (P.  Fournier).  —  Histoire  des 
traités  (Pillet).  •—  Histoire  des  ductrines  économiques  (Deschainps). 

V.  Enseignements  complémentaires  :  Conférences  pratiques  sur  l'instruction 
criminelle  (G.  Le  Poittevin,  conseiller  à  la  Cour  d'appel).  —  Médecine  légale 
(D'  Ballhazard,  agrégé  â  la  Faculté  de  médecine;  D' Dupré,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine).  —  Cours  théorique  de  psychiatrie  (Delmas  et  Barbé,  chefs  de  clinique 
des  maladies  mentales).  —  Cmirs  théorique  de  psychiatrie  médico-légale  (D'  Laignel- 
Lavaslinej.  —  Cours  clinique  de  psychiatrie  (N.).  —  Matières  administratives  :  les 
institutions  de  prévoyance  et  d'assistance  (Georges-Cahen,  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'État).  —  Le  régime  administratif  du  déparlement  de  la  Seine  et  de  la  l'ille 
de  Paris  (Raiga,  chef  de  service  à  la  Préfecture  de  la  Seine).  —  législation  budgé- 
taire et  comptabilité  jjublique  (Jèzej.  —  Droit  fiscal  (Wahl).  —  Législation  française 
des  finances,  impôts  (Darliguenave,  inspecteur  des  financesj.  —  Sciences  des  finances 
et  crédit  public  (Truchy). 
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VII.  Les  cours  libres.  —  Depuis  1882,  des  cours  /iftres  peuvent  être 
autorisés  par  l'Assemblée  de  la  Faculté  et  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité. Ils  sont  faits  soit  par  des  professeurs  mêmes  de  la  Faculté, 
soit  par  des  professeurs  étrangers,  soit  par  des  personnes  qui 
n'appartiennent  pas  h  l'enseignement,  mais  qui  se  sont  spécialisées 
dans  l'étude  de  certaines  questions  et  que  la  Faculté  et  le  Conseil 
de  l'Université  jugent  dignes  de  faire  profiter  le  public  scolaire 
de  leurs  connaissances. 

Depuis  1882,  date  de  la  création  de  ces  cours  libres,  78  sujets 
ont  été  traités  par  une  trentaine  de  professeurs,  dont  plusieurs 
appartiennent  aux  Universités  des  États-Unis  (M.  Grafton  Wilson, 
M.  Ferrari,  du  Brésil  (R.  Oclavio  de  Menendez),  etc.,  etc.. 

Les  sujets  de  ces  cours  sont  des  plus  variés  :  philosophie  du 
droit,  sociologie,  histoire  politique,  médecine  légale,  assurances, 
économie  sociale,  économie  politique,  droit  international  privé, 
sciences  auxiliaires  de  l'histoire  du  droit,  droit  criminel  comparé 
y  reviennent  le  plus  fréquemment. 

VIII.  Les  étudiants.  —  Le  nombre  des  étudiants  appartenant  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris  en  1810  était  de  1100.  Dans  l'année 
scolaire  1912-1913,  il  étaitde  7822.  Dans  ce  nombre  figurent  85  étu- 
diantes (elles  n'étaient  que  deux  en  1884-1885),  et  1093  étrangers. 
Le  nombre  de  ces  derniers  a  plus  que  triplé  depuis  dix  ans,  car  ils 
n'atteignaient  que  le  chiffre  de  354  en  1902-1905.  Dans  ce  contin- 
gent tous  les  pays  et  toutes  les  nationalités  du  monde  sont  repré- 
sentés, excepté  les  Guyanes! 

C'est  dire  combien  l'enseignement  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris  attire  de  tous  les  points  du  monde  ceux  qui  font  confiance 
au  grand  renom  de  science,  de  désintéressement,  de  dévouement, 
de  ses  professeurs. 

Cette  population  scolaire  formidable  est  évidemment  composée 
d'éléments  très  variés.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  seuls  y  figurent 
ceux  qui  recherchent  des  grades  en  vue  du  barreau  et  de  la  magis- 
trature, professions  dans  lesquelles  le  grade  de  licencié  est  exigé. 
De  tout  temps,  les  candidats  aux  hauts  emplois  dans  les  adminis- 
trations publiques,  ceux  aussi  qui  ont  l'ambition  de  devenir  des 
hommes  publics,  ont  considéré  qu'il  leur  était  nécessaire  de  venir 
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chercher  à  la  Faculté  les  connaissances  juridiques  et  économiques 
que  rendent  indispensables  les  aflaires  donl  ils  ont  à  s'occuper. 
Nos  grandes  administrations  centrales  sont  peuplées  de  licenciés 
et  de  docteurs  en  droit. 

Hécemmenl,  un  ministre  plénipotentiaire  me  disait  le  profond 
secours  (|ue  fournissent  dans  les  négociations  diplomatiques  non 
pas  tant  la  connaissance  approfondie  dos  matières  juridiques  que 
l'habitude  du  raisonnement  juridique,  de  largumenlalion  serrée, 
que  développe  l'étude  du  droit  en  particulier.  Ce  ne  sont  donc  pas 
.seulement  les  connaissances  liisloriques  ou  de  droit  public, 
comme  on  le  croit  trop  souveni,  qui  lont  le  bon,  le  grand  diplo- 
mate; c'est  aussi  et  principalement  l'habitude  du  raisoimement 
délié,  subtil  au  besoin;  c'est  la  possibilité  de  discerner,  par  l'ana- 
lyse, dans  une  alTaire,  ce  qui  peut  être  soutenu  et  ce  qui  n'est 
qu'argument  de  surface.  On  chercherait  vainement  ailleurs  que 
dans  les  Facultés  de  droit  l'initiation  qui  donne  ces  qualités. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  parmi  ceux  qui  veulent  devenir  des 
avocats,  des  magistrats,  des  diplomates,  des  hommes  politiques, 
des  administrateurs  que  la  Faculté  de  droit  de  Paris  recrute  des 
élèves.  En  particulier,  depuis  que  les  sciences  économiques  et 
financières  ont  fait  leur  entrée  chez  nous,  on  voit  croître  le  nombre 
des  étudiants  qui  viennent  y  chercher  un  fonds  solide  de  connais- 
sances théortques  et  pratiques,  d'ordre  commercial,  économique, 
financier,  en  vue  de  leur  entrée  dans  le  commerce,  et  dans  l'indus- 
trie, dans  les  affaires  de  banque  en  particulier. 

Causant  dernièrement  avec  le  directeur  d'un  des  plus  puis- 
sants établis.sements  de  crédit  français,  il  ne  me  cachait  pas  de 
quel  secours  lui  avait  été,  dans  sa  carrière,  l'instruction  juridique 
supérieure  qu'il  avait  reçue. 

Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  diriger  une  grande  usine, 
une  maison  de  commerce  quelque  peu  importante  et  ayant  des 
relations  d'affaires  avec  l'étranger,  surtout  de  ces  puissants 
établissements  de  crédit  dont  le  rôle  est  si  intimement  lié  à  celui 
du  développement  industriel  et  commercial  du  pays,  sans  avoir 
reçu  une  instruction  économique  très  développée.  Les  notions  pure- 
ment techniques  et  de  comptabilité  ne  suffisent  plus.   Il  y  faut  la 
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connaissance  des  grands  marchés  du  monde,  Thabitude  de  voir 
haut  et  loin,  la  possibilité  de  discerner  le  général  et  l'universel  au 
milieu  des  innombrables  faits  de  chaque  jour  ou  de  chaque  genre 
d'affaires.  Ce  ne  sont  plus,  aujourd'hui,  seulement  les  grands 
hommes  d'État,  pour  les  peuples  qui  ont  le  bonheur  d'en  avoir 
encore,  qui  guident  ceux-ci  vers  les  grandes  destinées,  ce  sont 
aussi  les  grands  hommes  d'affaires.  Et  les  grands  hommes 
d'affaires  doivent  venir  désormais  puiser  les  éléments  de  l'instruc- 
tion qui  leur  est  nécessaire  dans  les  Facultés  de  droit. 

Pour  satisfaire  cette  clientèle,  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
avec  son  nombreux  personnel  qui  doit  s'augmenter  encore,  avec  ses 
cours  si  variés,  peut  mieux  que  toute  autre  servir  les  intérêts  qui 
viennent  chercher  chez  elle  l'initiation  indispensable  à  leur  orga- 
nisation et  à  leur  fonctionnement. 

On  trouvera  dans  d'autres  parties  de  ce  volume  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  institutions  qui  se  rapportent  à  la  vie  des  étu- 
diants :  Associations,  patronages,  vie  matérielle  et  intellectuelle. 
Il  n'y  a  rien  ici  qui  soit  particulier  à  la  Faculté  de  droit. 

Je  dois  toutefois  mentionner  que  fréquemment  les  étudiants  de 
la  Faculté  de  droit  se  réunissent  en  petits  groupements  qui  orga- 
nisent des  séances  de  discussion  sur  des  questions  de  droit  privé, 
de  droit  public,  d'économie  politique. 

Les  plus  nombreux  de  ces  groupements  examinent  dans  leurs 
réunions  ce  qu'en  Amérique  on  appelle  des  «  moot  cases  ».  Ils 
organisent  un  pseudo-tribunal,  avec  deux  avocats  plaidant  l'un  le 
pour,  l'autre  le  contre,  et  un  ministère  public  qui  donne  ses  conclu- 
sions. Le  président  est  tantôt  un  auire  étudiant,  tantôt  et  plus 
souvent  un  professeur  de  la  Faculté,  qui,  après  avoir  entendu 
les  orateurs,  résume  les  débats.  Quelquefois  aussi  un  membre  de 
l'assistance  demande  la  parole  et  ajoute  un  argument  nouveau 
à  Tune  des  thèses  qui  ont  été  soutenues. 

Les  étudiants  prennent  dans  ces  réunions  familières,  placées  la 
plupart  du  temps  sous  l'invocation  du  nom  d'un  grand  juriscon- 
sulte, d'un  grand  professeur,  d'un  grand  avocat,  d'un  orateur 
politique,  l'habitude  de  parler  en  public,  de  discipliner  leur  pen- 
sée. Je  ne  saurais  dire,  pour  ce  qui  me  concerne,  tout   ce  que  je 
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dois  ;^    la  coiitVM'oiu-o   ilonl  j'ai  éU'',  il  y  a  hion  longlcnips  déjà,  un 
membre  assidu. 

I/une  de  ces  associations,  la  plus  ancienne  de  toutes,  la  confé- 
rence Molr-Tocqurville,  simule  non  des  procès,  mais  des  débals 
po!iti(|uessur  les  jurandes  questions  i\  l'ordre  du  jour  des  Cbambres. 
l.\.  Les  Universités  de  France  et  les  étudiants  étrangers.  —  Les 
étudiants  étrangers  ont  toujours  été  fort  nombreux  à  l'Université  de 
Paris.  Près  de  onze  cenis  suivaicnl  les  cours  de  la  seule  Faculté  de 
Droit  en  l<)irvP.)14. 

Je  me  contenterai,  pour  indiquer  les  raisons  de  celte  affluence, 
de  citer  quelques  témoignages  étrangers. 

Boccace'  remarque  déjà,  au  xiv"  siècle,  que  bon  nombre  de  gens 
étudiaient  longuement  à  Paris,  «  non  pour  vendre  ensuite  la 
«  science  par  le  menu,  mais  pour  savoir  la  raisoji  des  choses  et  leurs 
«  causes,  ce  qui  sied  excellemment  à  un  gentilbommc  ». 

Le  grand  bumorisle  écossais  Buchanan"  disait  de  la  France,  au 
xvf  siècle,  quand  il  y  suivait  les  enseignements  de  l'Université 
de  Paris  : 

,....  beala  Gallia 
Salve!  bonarum  blanda  nutrix  arlium, 
Orbeni  receptans  hospitem  alque  orbi  tuas 
Opes  vicissini  non  avara,  impertiens, 
Sermone  comis,  gentium  omnium 
Commuais 


On  me  permettra  enfin  de  citer  quelques  extraits  d'une  lettre 
qu'au  lendemain  de  la  soutenance  de  sa  tbèse  de  doctorat  en  droit 
un  jeune  Suédois  écrivait  à  un  de  nos  professeurs,  à  la  fin  de 
juin  1917. 

«  La  F-rance  m'a  pendant  des  années  otTert  l'hospitalité  de  son 
«  beau  sol  et  l'accès  de  la  science  solide,  claire  et  élevée  de  son 
«  Université  de  Paris.  Un  autre  que  moi  aurait  peut-être  su  en 

1.  Boccace,  Le  Décaméron,  huitième  jouinoe,  nouvelle  VII  •'  Il  advint  qu'en  ces 
temps  un  jeune  homme  nommé  Hinieri,  gentilhomme  de  notre  cité,  après  avoir 
longuement  étudié  à  Paris,  —  comme  le  font  bon  nombre  de  gens,  non  pour  vendre 
ensuite  la  science  par  le  menu,  mais  pour  savoir  la  raison  des  choses  et  leurs 
causes,  ce  qui  sied  excellemment  à  un  gentilhomme  —  s'en  revint  de  Paris  à 
Florence....  • 

2.  CoissAC,  Les  étudiants  écossais  à  l'Université  de  Paris  {Revue  internationale 
de  l'Enseignement,  1917,  p.  30). 
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«  profiter  encore  mieux  ;  mais,  en  tout  cas,  j'ai  appris  une  chose 
«  que  je  n'oublierai  point,  c'est  que  derrière  la  France  qu'on  voyait 
«  il  y  avait  la  France  qu'on  ne  voyait  pas,  et  celle-là  possède  les 
((  plus  hautes  vertus  et  la  civilisation  la  plus  brillante  et  la  plus 
«  accueillante.  Ainsi  la  France  m'est  apparue,  tel  un  arbre 
«  immense  plusieurs  fois  séculaire,  dans  l'ombre  duquel  ont 
«  germé  et  sont  écloses  maintes  pensées  parmi  les  plus  nobles  et 
«  les  meilleures  de  l'humanité....  » 

Ce  sont  là  citations  entre  mille  que  nous  pourrions  multiplier. 
Mais  si  la  France  et  ses  Universités  sont  accueillantes,  elles  savent 
aussi  le  prix  de  la  discrétion.  C'est  un  des  plus  grands  penseurs  de 
notre  pays  qui  a  dénoncé  le  caractère  haïssable  du  «  moi  ». 


ANNEXES 


I-  —  Les  sciences  juridiques,  politiques  et  économiques 
en  dehors  de  la  Faculté  de  droit. 

Il  faut  mentionner  au  premier  rang,  parmi  les  institutions  oi!i  se 
trouvent  enseignées,  en  dehors  de  la  Faculté  de  droit,  les  sciences 
juridiques,  politiques  et  économiques,  d'une  part  la  Faculté  libre 
de  droit  de  Vlnstitut  catholique  de  Paris,  74,  rue  de  Vaugirard, 
•d'autre  part,  V Ecole  libre  des  Sciences  politiques,  21,  rue  Saint- 
Guillaume. 

La  Faculté  libre  de  droit  de  rinstilut  catholique  fondée  après  l'éta- 
blissement de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  en  1875,  a 
une  organisation  calquée  sur  celle  de  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  mais  comporte  un  bien  moins  grand  nombre 
de  professeurs  et  d'enseignements. 


Utt  LLMVERSITÉ  DE  PAHIS. 

l^'h'rnlc  libre  des  Sciences  iiolilitjues,  créée,  en  1871,  par 
M.  {'].  Boulmv  et  tlont  le  succès  a  été  si  grand,  a  pour  but  principal 
de  préparer  aux  concours  qui  ouvrent  l'cnlrée  de  la  diplomatie,  du 
Conseil  d'Élat,  de  l'aduiinislration  centrale  et  départementale, 
dos  Inspections  des  finances  et  des  colonies,  de  la  Cour  des 
Comjttcs,  etc.  Les  éludes  y  durent  deux  ans,  et  comportent  des 
cours  et  des  conférences.  Des  diplômes  feont  délivrés  à  la  suite 
d'examens  subis  devant  les  j)rofesseurs  de  l'Ecole. 

Mais  il  existe  aussi  des  cours  se  rapportant  aux  sciences  poli- 
tiques et  économiques  dans  d'autres  établissements  soit  d'Etat, 
soit  libres. 

A  la  Fnciillô  des  Ictlves,  par  exemple,  sont  professés  de  nom- 
breux cours  d'histoire,  de  géographie  ou  de  philosophie  qui 
peuvent  être  considérés  comfne  de  très  utiles  compléments  de 
l'enseignement  des  sciences  politiques.  Ajoutons-y  VÉcole  pra- 
tique des  Hautes- l'Jludes,  et  surtout  VÉcole  nationale  des  Chartes,  où 
l'histoire  des  institutions  tient  une  si  grande  place. 

Quant  au  Collège  de  France,  il  renferme  plusieurs  enseignements 
qui  se  réfèrent  d'une  manière  encore  plus  directe  aux  sciences 
politiques  et  économiques.  La  chaire  d'Economie  politique  du  Col- 
lège de  France,  une  des  premières  fondées  en  France  (1850),  a  eu 
pour  professeurs  des  économistes  illustres  :  J.-B.  Say,  Michel 
Chevalier,  Baudrillnrt,  Paul  Leroy-Beaulicu. 

L'économie  politique  est  d'ailleurs  enseignée  à  Paris  dans  un 
grand  nombre  d'autres  établissements  publics  :  au  Conservatoire 
national  des  Arts  et  Métiers,  à  iFcole  nationale  des  Ponts  et  Chaussées, 
à  l'École  nationale  supérieure  des  Mines,  à  l'École  des  Hautes  études 
commerciales,  à  l'Institut  national  agronomique.  Dans  ces  Ecoles 
spéciales,  l'enseignement  économique  demeure  naturellement  en 
rapport  avec  l'ordre  même  des  études  qui  y  sont  poursuivies  et  n'a 
point  la  portée  générale  qu'on  lui  donne  à  la  Faculté  de  droit. 

Mentionnons  enfin  deux  créations  récentes  de  l'initiative  privée 
et  où  se  donnent  non  pas  des  enseignements  suivis  mais  des  con- 
férences soit  isolées,  soit  groupées,  sur  des  sujets  tenant  aux 
matières  sociales,  politiques  et  économiques.  C'est  le  Collège  libre 
des  Sciences  sociales  et  VÉcole  des  Hautes  Études  sociales. 
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II.  —  Les  bâtiments  de  la  Faculté  de  droit. 

La  Faculté  de  droit  de  Paris  a  vécu,  pendant  trop  longtemps, 
fort  à  l'étroit,  dans  les' anciens  bâtiments,  commencés  en  1770, 
sous  Louis  XV,  et  payés  sur  sa  cassette  particulière.  Soufflot,  le 
célèbre  architecte  du  Panthéon,  en  avait  dressé  le  plan,  et  ils  ne 
furent  terminés  que  le  24  novembre  1783,  sous  le  règne  de 
Louis  XVL  Le  portail  de  ces  anciens  bâtiments,  surmonté  d'un 
médaillon  en  bas-relief  du  roi  Louis  XV,  est  d'ordre  ionique.  Il  est 
couronné  d'un  fronton  et  soutenu  par  quatre  colonnes  terminées 
par  un  chapiteau. 

De  1892  à  1896,  des  agi-andissements  considérables  ont  été 
apportés  à  l'ancienne  Faculté.  Ses  bâtiments,  anciens  et  nou- 
veaux, forment  maintenant  un  vaste  quadrilatère  compris  entre  la 
place  du  Panthéon,  la  rue  Soufflot,  la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue 
Cujas.  Le  style  des  nouveaux  bâtiments,  sauf  dans  la  partie  située 
rue  Soufflot,  où  la  façade,  continuation  de  l'ancienne,  a  grand  air, 
est  d'ailleurs  sans  caractère  bien  déterminé.  Dans  ces  nouveaux 
bâtiments  c'est  sur  deux  vastes  halls  que  s'ouvrent  la  biblio- 
thèque et  les  grands  amphithéâtres  de  la  Faculté.  Ces  amphi- 
théâtres, au  nombre  de  quatre,  contiennent  de  400  à  250  places. 

Il  y  a  7  amphithéâtres  plus  petits,  contenant  de  100  à  50  places, 
25  salles  de  conférences,  de  travail  ou  d'examens,  une  Salle  des 
Actes  de  la  Faculté,  une  Salle  des  fêtes,  une  très  belle  et  très 
spacieuse  bibliothèque  pouvant  contenir  500  travailleurs,  renfer- 
mant plus  de  115  000  volumes  et  recevant  environ  460  pério- 
diques. 

Sans  doute  l'afflux  toujours  plus  grand  des  étudiants  rendra 
bientôt  insuffisants  les  locaux  qui  abritent  les  Services  de  la 
Faculté.  Tels  qu'ils  sont,  ils  permettent  cependant  à  nos  cours,  à 
nos  conférences,  à  nos  directions  d'études,  de  fonctionner  dans 
des  conditions  très  favorables. 

Nous  signalons,  comme  particulièrement  digne  d'une  visite,  la 
décoration,  œuvre  du  peintre  René  Ménard,  de  la  grande  salle  des 
Actes,  au  P'  étage. 

VIE   UMVEnSITAIHE  7 
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III.   -  Principales  thèses  couronnées  par  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  (Sciences  poliliques  el  économiques). 

1913 

De  la  vitesse  considérée  comme  racleur  économique  dans  l'in- 
duslrie  des  transports  maritimes  (Basse). 

Histoire  économique  de  l'industrie  cotonniére  en  Alsace.  Klude 
de  sociologie  descriptive  (Lévi  dit  Lévy). 

Rapport  des  changes  avariés  et  des  règlements  extérieurs  (Théry). 

Des  différentes  espèces  de  nullités  des  actes  administratifs 
(AlcindorV 

La  réforme  des  bourses  de  marchandises  en  France  et  Torgani- 
sation  de  ces  bourses  en  Allemagne  (BlochV 

L'exploitation  des  mines  par  l'État  dans  le  royaume  de  Prusse 
(Henry-Gréard). 

L'organisation  technique  du  commerce  d'exportation  (Giraud). 

1914 

Des  nouvelles  formes  d'ententes  entre  producteurs  devant  la  loi 
pénale  ■  Amiaud). 

La  réforme  bancaire  aux  États-Unis  (Bechmann). 

Le  traité  d'Utrecht  el  les  lois  fondamentales  du  royaume  de 
France  (prince  de  Bourbon  de  Parme). 

Les  syndicats  d'émission  (Le  Roy). 

La  conception  des  droits  de  l'État  en  matière  successorale, 
dans  les  projets  du  Code  civil  Suisse  (Cassin). 

Les  idées  politiques  des  physiocrates  (Cheinisse). 

De  la  politique  économique,  administrative  et  financière  à 
suivre  en  matière  de  travaux  publics  (ports  maritimes  et  canaux) 
(Le  Trocquer). 

IV.  —  Statistique  des  étudiants  étrangers  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  pendant  l'année  scolaire  1913-1914. 

La  statistique  des  étudiants  étrangers  de  l'année  scolaire  1012- 
1913  relève  1095  étudiants  appartenant  à  56  nationalités  (le  conti- 
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nent  africain,  l'Amérique  centrale  et  l'Amérique  du  Sud,  n'étant 
comptées  chacune  que  pour  une  unité). 

Voici  les  noms  des  pays  représentés  avec  le  nombre  de  leurs 
étudiants  :  Iles  Britanniques  (7),  Suède  (1),  Norvège  (2),  Pays- 
Bas  (1),  Belgique  (7),  Luxembourg  (15),  Suisse  (18),  Danemark  (2), 
Empire  allemand  (22),  Alsace-Lorraine  (0),  Autriche-Hongrie  (23), 
Espagne  (6),  Portugal  (2),  Italie  (5),  Grèce  (25),  Monténégro  (2), 
Monaco  (2),  Bulgarie  (50),  Serbie  (25),  Roumanie  (249),  Empire 
Ottoman  (121),  Empire  Russe  (214),  Perse  (11),  Japon  (4),  Chine 
(7),  Egypte  (255),  Tunisie  (5),  Continent  Africain  (5),  Canada  (2), 
États-Unis  (10),  Mexique  (5),  Antilles  (1),  Brésil  (4),  Républiques 
de  l'Amérique  centrale  (4),  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud 
(19),  Haïti  (5). 

V.  —  Statistique  générale  des  étudiants  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris. 

Le   nombre  des  étudiants    inscrits    ou    immatriculés  pendant 
l'année  scolaire  1912-1915  s'est  élevé  au  chiffre  de  7822. 
Ce  nombre  se  décompose  ainsi  : 
1"  Étudiants  ayant    pris   des    inscriptions  et  passé  des 

examens 5892 

2*  Étudiants    ayant    passé    des    examens    sans    prendre 

d'inscriptions 1062 

o"  Étudiants   ayant   pris    des    inscriptions    sans    passer 

d'examens 885 

A"  Étudiants   n'ayant  pris  que   l'inscription  du    premier 

trimestre 125 

5"  Étudiants  n'ayant  fait  aucun  acte  de  scolarité,  mais 

dont  les  inscriptions  ne  sont  pas  périmées  (durée  du 

délai  de  prescription  :  2  ans) 1525 

6"  Auditeurs    dits    bénévoles  (immatriculations,  pour  la 

plupart,  d'étrangers) 205 

Total.    .    .    .      7822 
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Di-ivrn  «le  l.i  Faciillr.  Mrmlnv  «le  l'Arndrmit-  <lr  Mi'dcri 


1.  L'ancienne  Faculté  de  médecine  (1270-1792).  —  Les  premières 
Icnlalivcs  pour  organiser  à  Paris  un  enseignement  de  la  méde- 
cine remonfeni  au  règne  de  Cliarlemagnc.  Mais  ce  fut  seule- 
ment en  l'270,  qu'on  institua  une  Faculté  de  médecine.  Rattachée  à 
la  Faculté  des  arts,  elle  fit  partie  de  l'Université  et  fut  placée  sous 
la  tutelle  de  l'autorité  ecclésiastique.  Maîtres  et  élèves  recevaient 
les  ordres  et  bien  souvent  abandonnaient  la  médecine  pour  béné- 
ficier d  une  dignité  sacerdotale.  Plus  tard,  une  séparation  se  fit, 
mais  l'empreinte  persista.  Les  médecins  ne  pouvaient  plus  briguer 
les  fonctions  ecclésiastiques,  mais  ils  étaient  condamnés  au  céli- 
bat. Ce  fut  seulement  en  1452  que  le  cardinal  d'Estoutevillc  abrogea 
cette  vieille  coutume  et  leur  permit  le  mariage. 

Imbue  d'idées  scholastiques,  gardienne  fidèle  des  vieilles  tradi- 
tions, jalouse  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives,  dédaigneuse  de 
l'observation  et  ignorante  de  l'expérience,  la  Faculté  de  médecine 
se  contenta  trop  longtemps  de  commenter  Plippocrate  et  Galien 
et  d'étudier  les  ouvrages  des  Arabes.  Tandis  qu'elle  se  complaisait 
aux  discussions  stériles,  la  Faculté  rivale  édifiée  à  Montpellier 
ne  tardait  pas  à  acquérir  une  réputation  mondiale.  Elle  avait 
emprunté  aux  médecins  arabes  non  leurs  livres  mais  leurs  ten- 
dances: elle  avait  su  profiter  de  la  renaissance  scientifique  que 
les  Arabes  avaient  commencée  :  au  lieu  de  discuter  sur  les 
écrits  des  anciens,  elle  s'efi*orçait  de  déchiffrer  le  grand  livre  de 
la  nature.  Montpellier  faisait  des  médecins  habiles;  Paris  consa- 
crait des  rhéteurs  diserts. 

La  Faculté  de  Paris  était  primilivement  reléguée  dans  un  étroit 
local  de  la  rue  du  Fouarre.  Un  escabeau,  deux  chandelles, 
quelques  bottes  de  paille  éparses  sur  le  sol,  voilà  le  mobilier  et 
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les  richesses  de  l'Ecole.  Les  élèves  s'y  pressaient  dès  5  heures  du 
matin  et  venaient  en  foule  s'initier  aux  discussions  théoriques  et 
s'entraîner  à  l'argumentation  sur  des  textes.  En  1360,  la  Faculté 
se  transporta  rue  des  Rats.  L'agencement  n'était  pas  meilleur  et  la 
salle  était  si  exiguë  que  les  examens  se  passaient  au  domicile  du 
doyen  et  que  les  assemblées  se  tenaient  autour  du  bénitier  de 
l'église  Notre-Dame. 

En  1456,  Jacques  Desparts  donna  l'argent  nécessaire  pour 
acheter  un  immeuble  un  peu  plus  confortable  rue  de  la  Bûcherie. 
La  Faculté  s'y  installa  et  y  demeura  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle. 
On  peut  voir  encore  aujourd'hui,  entre  la  rue  de  la  Bûcherie  et  la 
rue  Saint-Julien-le-Pauvre,  le  petit  édifice  qui,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  abrita  la  Faculté.  Le  changement  de  local  n'améliora  pas  la 
situation.  L'enseignement  se  traînait,  incoordonné  et  insuffisant, 
parce  qu'il  n'existait  pas  de  corps  professoral.  Tous  les  docteurs 
participaient,  à  tour  de  rôle,  à  l'instruction  des  élèves;  ils  étaient 
élus  pour  un  an  et  ce  court  passage  à  la  Faculté  ne  leur  permettait 
pas  d'organiser  un  enseignement  sérieux.  Peu  leur  importait 
d'ailleurs.  Les  médecins  formaient  un  corporation  batailleuse,  plus 
préoccupée  de  maintenir  ses  droits  que  de  faire  avancer  la  science. 
Elle  fut  constamment  en  lutte  avec  une  école  rivale,  animée  d'un 
esprit  essentiellement  pratique.  C'était  le  collège  de  Saint-Gôme, 
qui  formait  d'habiles  chirurgiens  et  prit,  dans  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  une  importance  considérable.  On  y  donnait  un 
enseignement  professionnel  et,  au  lieu  d'épiloguer  sur  des  textes, 
on  y  examinait  et  on  y  soignait  des  malades.  En  1615,  sous 
Louis  XIII,  les  maîtres  du  Collège  Saint-Côme,  furent  reconnus 
officiellement  et  reçurent  des  appointements  fixes.  Mais,  pour 
ménager  la  susceptibilité  de  la  Faculté,  le  titre  de  professeur  leur 
fut  refusé;  on  en  fit  de  simples  démonstrateurs.  Cependant  la 
Faculté  s'inquiétait  des  progrès  réalisés  par  les  chirurgiens.  En 
166U,  elle  obtint  un  jugement  qui  leur  enlevait  la  robe  et  le  bonnet, 
leur  faisait  défense  de  conférer  les  grades  de  bachelier  et  de 
licencié,  leur  permettant  simplement  de  donner  à  leurs  diplômés  le 
titre  de  maître  es  arts. 

Deux  autres  établissements  faisaient  encore  concurrence  à  la 
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FaculU'.  I.c  Cioll^gc  do  France,  fondé  par  François  1",  ne  dcdai- 
gnait  pas  rcnseignemeni  médical  et  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
possédait  une  chaire  d'anatomie,  qui  fut  souvent  occupée  par  des 
savants  illustres  et  attirait  un  grand  nombre  d'auditeurs. 

Malgré  sa  mauvaise  organisation,  la  l''aouit<'  compta  (juclques 
hommes  émiuents  qui  tirent  réaliser  <ie  notables  progrès  à  la 
médecine.  Ce  furent  des  anatomisles  tels  que  liiolan,  Littlc,  Méry, 
Pecquet.  un  transfuge  de  Montpellier,  Ferrein,  un  ancien  professeur 
ilu  Muséum;  ce  furent  des  médecins  comme  Fernel,  qui  s'efforça 
de  réglementer  les  méthodes  d'observation  et  Baillou,  qui  donna  la 
description  exacte  de  certaines  maladies  infectieuses  et  isola  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  ;  ce  fut  Guy  Patin,  plus  c<''lébre  par  son 
érudition  et  son  esprit,  que  par  sa  valeur  médicale.  Et  puis  il  y 
avait  les  chirurgiens,  et  le  plus  illustre  de  tous,  Ambroise  Paré, 
qui,  au  milieu  du  xvi"  siècle,  en  pratiquant  la  ligature  des  vais- 
seaux sanguins  rénova  l'art  chirurgical,  sans  oublier  Mauriceau, 
le  célèbre  accoucheur,  d'abord  prévôt  à  la  confrérie  de  Saint-Côme. 

L'importance  des  chirurgiens  augmenta  encore  au  xvni*  siècle, 
par  la  création  de  l'Académie  royale  de  Chirurgie,  qui  groupa 
une  pléiade  d'hommes  éminents,  tels  que  La  Pcyronie,  Lamar- 
tinière,  Lecat,  Pilbrac,  Ledran,  Ouesnay,  J.  L.  Petit,  Desault, 
Chopart,  Lassus,  Garengeot,  Sabatier,  Louis,  Pelletan  et  des 
accoucheurs  comme  Levret,  l'inventeur  du  forceps  h  cueillers 
courbes.  Une  organisation  analogue  allait  se  faire  pour  la  méde- 
cine. Plusieurs  épidémies  s'étant  développées,  le  Gouvernement 
.sentit  le  besoin  de  s'adresser  à  des  conseillers  techniques.  Ainsi 
fut  fondée,  sous  la  direction  de  F.  de  Lassone  et  de  Vicq  d'Azyr,  la 
Société  royale  de  médecine.  La  Faculté  comprit  le  danger,  mais 
ne  parvint  pas  à  le  conjurer.  Incapable  de  se  réformer,  impuis- 
sante à  lutter  contre  les  tendances  nouvelles,  alourdie  de  privi- 
lèges surannés,  empêtrée  dans  la  routine,  elle  s'immobilisait  dans 
sa  dignit»';,  et  refusait  d'entrer  dans  la  voie  du  progrès.  Sans  doute 
on  trouve  encore  à  la  fin  du  xviii'^  siècle,  des  noms  illustres  : 
Sénac,  qui  publia  un  superbe  ouvrage  sur  l'anatomie  et  la  patho- 
logie du  cœur.  Portai,  Ilallé,  Corvisart.  Mais  ces  quelques  hommes 
éminents  ne  pouvaient  empêcher  la  décadence   finale.  La  Faculté 
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agonisait  dans  son  petit  local  de  la  rue  de  la  Bùcherie,  tandis  que, 
près  d'elle,  se  développaient,  dans  une  somptueuse  demeure, 
vaste,  aérée  et  bien  aménagée,  le  Collège  et  l'Académie  de  chi- 
rurgie. Abandonnée  par  les  élèves  dont  le  nombre  diminuait  rapi- 
dement, elle  ne  reçut  pas  un  seul  docteur  de  1785  à  1792  et,  de  1790 
à  1792,  pas  un  seul  licencié. 

Une  réorganisation  complète  s'imposait,  Vicq  d'Azyr  essaya  de 
la  réaliser.  En  1790  il  présenta  à  l'Assemblée  nationale,  au  nom  de 
la  Société  de  médecine,  un  rapport  remarquable.  Mais  le  vent  de 
la  Révolution  soufflait,  qui  abattait  les  institutions  vermoulues  de 
l'ancien  régime.  En  1792,  l'Assemblée  législative  abolitlescorpora- 
tions  et,  du  même  coup,  supprima  la  Faculté  de  médecine  et  l'École 
de  chirurgie.  Pendant  deux  ans  il  n'y  eut  pas  d'enseignement. 
En  1794,  Fourcroy,  reprenant  et  complétant  le  travail  de  Vicq 
d'Azyr,  faisait  approuver  par  la  Convention  la  création  d'une 
Ecole  de  santé.  La  distinction  entre  médecins  et  chirurgiens  était 
abolie.  La  nouvelle  école  était  installée  dans  les  bâtiments  du 
Collège  de  chirurgie  et  ce  sont  les  locaux  que  la  Faculté  occupe 
encore  aujourd'hui.  On  s'efforça  d'organiser  un  enseignement  à  la 
fois  théorique  et  pratique,  scientifique  et  professionnel.  On  créa 
une  bibliothèque;  on  ouvrit  un  musée  pour  les  collections;  on 
institua  des  services  de  clinique  dans  trois  hôpitaux  spécialement 
affectés  à  l'instruction  des  élèves.  Ainsi  commença  l'ère  moderne. 
Ainsi  fut  fondée  l'Ecole  qui  devint,  en  1808,  la  Faculté  de  médecine. 

II.  La  nouvelle  Faculté  de  médecine.  —  Il  y  avait  primitivement 
12  professeurs  titulaires  et  12  adjoints.  Les  progrès  des  sciences 
médicales  ont  fait  constamment  augmenter  le  nombre  des  chaires. 
Actuellement  l'enseignement  est  assuré  par  41  professeurs  titu- 
laires et  un  nombre  à  peu  près  équivalent  de  professeurs  agrégés. 
Les  agrégés  sont  nommés  au  concours.  Les  professeurs  titulaires 
sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  une  présentation  faite  par  le 
Conseil  de  la  Faculté  et  par  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique.  Ils  sont  généralement  choisis  parmi  les  agrégés  ;  mais, 
dans  certains  cas,  on  a  préféré  un  docteur  en  médecine  qui  s'impo- 
sait par  ses  travaux  personnels. 

L'extension  de  l'enseignement  nécessita    l'agrandissement  des 
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l(n\ui\.  Tout    en   constM-vnnl   C(M-l;\iii(>s   parlics    dos  nncions   bAli- 
luonls.  on  oouHnon^;a  on  187.')  uno  rcconslruolioii  gônôralo. 

Aoluollouionl  la  l'\unill(''  oooiipedoux  vastes  espaces,  sô}>arés  par 
la  rue  de  rKeole-de-Médecine.  Une  grande  liAliiiso  i\c  loinie  Irian- 
gulaire,  liniiltV  par  le  Boulevard  Sainl-Gerniain,  la  rue  llaulereuille 
el  la  rue  de  riù'ole-de-Médeeine,  renferme  les  anipliilhéAlrcs  cl  les 
services  généraux.  On  jiénèlre  par  la  rue  de  ri;]colc-dc-Médccinc 
dans  une  cour  d'honneur  que  horde  la  colonnade  du  vieux  Collège 
de  Chirurgie.  Olùivre  de  rarchilecle  Gondoin,  celle  belle  façade, 
dont  la  construction  fut  oommencéc  en  1774,  est  formée  de  Irente- 
deux  colonnes  d'ordre  ioni(pie,  placées  sur  qualre  rangs  cl  soule- 
nant  un  premier  étage  percé  de  douze  fenêtres.  Au-dessus  de  la 
porte  denirée,  le  sculpteur  Berruer  a  représenté  Louis  XV  agréant 
les  plans  de  l'édifice.  Au  fond  de  la  cour,  s'élève  le  grand  amphi- 
théAlre,  don!  la  façade  est  formée  par  un  péristyle  de  six  colonnes 
d'ordre  corinlhion.  Au  fronton  Berruer  a  figuré  la  Théorie  el  la 
Pratique  se  donnant  la  main  et  jurant  d'être  inséparables.  Sur  le 
mur  cinq  médaillons  rei)résentent  Ambroise  Paré,  Pilard,  Mares- 
chal,  de  La  Peyronie  cl  J.-L.  Petit.  Entre  les  colonnes  est  la  statue 
en  bronze  de  Bichat  par  David  d'Angers. 

A  gauche,  le  petit  amphithéâtre,  et  sur  le  milieu  du  mur,  un 
monument  du  statuaire  Puech  élevé  à  la  mémoire  de  l'ancien  doyen 
Brouardel.  A  droite,  la  grande  salle  des  Pas-Perdus.  On  y  placera 
le  monument  commémoratif  oii  seront  inscrits  les  noms  de  tous 
ceux  appartenant  à  la  Faculté  de  médecine,  fonctionnaires,  méde- 
cins et  étudiants,  qui  auront  été  tués  pendant  la  guerre  actuelle. 

Le  reste  du  rez-de-chaussée  est  occupé,  à  gauche,  parle  secréta- 
riat et  les  bureaux,  5  droite,  par  les  salles  d'examen  et  le  labora- 
toire de  pharmacologie. 

On  accède  au  premier  étage  par  plusieurs  escaliers.  Le  principal, 
au  pied  duquel  se  dresse  la  belle  statue  de  Barrias,  la  Nature  se 
dévoilant  devant  la  Science,  est  au  fond  de  la  Salle  des  Pas  Perdus. 
Il  conduit  à  la  Bibliothèque,  dont  les  vastes  locaux  occupent 
presque  toute  la  façade  du  Boulevard  Saint-Germain  et  l'aile  gauche 
du  premier  étage.  Sur  la  rue  de  l'École-de-Médecine  se  trouve 
installé   le  Musée  d'anatomie  normale,  ou  Musée  Oifila.  A  l'aile 
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droite  prend  place  la  salle  du  Conseil  des  professeurs  ornée  de 
quatre  superbes  tapisseries  anciennes,  exécutées  aux  Gobelins, 
d'après  les  cartons  de  Le  Brun  et  représentant  les  quatre  éléments. 
Sur  un  des  murs  on  peut  admirer  une  immense  pendule  du 
xvii"  siècle,  qui  appartenait  à  Guy  Patin. 

De  l'autre  côté  de  la  rue  de  rÉcole-de-Médecinc,  sur  un  vaste 
espace  limité  par  la  rue  Antoine  Dubois,  la  rue  ]\Ionsieur-Ie- 
Prince,  et  la  rue  Racine,  se  dressent  les  bâtiments  de  l'Ecole 
pratique.  On  y  pénètre  par  deux  portes  principales  ouvertes  sur  la 
rue  de  l'École-de-Médecine.  L'une,  au  n"  21 ,  conduit  à  un  cloître  où 
l'on  voit,  à  main  droite,  un  monument  à  la  mémoire  de  Cornil,  par 
Paul  Richer,  également  connu  comme  médecin  et  commxe  sculpteur. 
Au  fond  se  dresse  un  grand  amphithéâtre  pouvant  contenir 
2000  personnes. 

La  porte  dun"*  15  conduit  dans  une  cour  oi^i  se  trouvent,  à  droite, 
les  pavillons  de  dissection,  à  gauche,  un  beau  monument  du 
xv"  siècle,  le  réfectoire  de  l'ancien  couvent  des  Cordeliers,  qui 
abrite  le  ^lusée  d'anatomie  pathologique,  ou  Musée  Dupuytren. 

Enlin,  une  porte  donnant  sur  la  rue  Racine  sert  d'entrée  à  un 
local  provisoiremenî  affecté  à  une  polyclinique  d'oto-rhino-laryngo- 
logie. 

Le  reste  des  bâtiments  est  occupé  par  les  laboratoires  d'enseigne- 
ment et  de  recherches. 

La  Faculté  possède  encore  un  important  laboratoire  de  physio- 
logie, établi  dans  un  bastion  des  remparts  de  Paris,  boulevard 
Brune.  Dans  cet  emplacement,  vaste  et  bien  aéré,  on  peut  facile- 
ment mettre  en  expérience  un  grand  nombre  d'animaux  et  les 
maintenir  en  d'excellentes  conditions  hygiéniques. 

III.  Enseignement  clinique.  —  Les  cliniques  de  la  Faculté  sont 
réparties  dans  divers  hôpitaux. 

A  Paris  les  hôpitaux  sont  placés  sous  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique.  Par  un  traité  passé  avec  la  Faculté,  l'Assistance 
publique  a  cédé  dans  plusieurs  d'entre  eux  des  services  pour 
l'enseignement  des  élèves.  La  Faculté  nomme  le  médecin-chef,  qui 
a  litre  de  professeur  de  clinique,  et  ses  principaux  assistants, 
chefs   de  clinique,  chefs  et  aides  de   laljoratoires.    L'Assistance 
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publique  place  les  élèves  internes  et  externes,  fournit  les  surveil- 
lantes, infirmiers  et  infirmières,  assume  la  charge  matérielle  des 
malades,  c'est-à-dire  s'occupe  de  leur  nourriture  et  de  leurs  vête- 
ments, leur  fournit  les  objets  de  pansements  et  les  médicaments, 
assure  l'entrclien.  le  chautïngc  et  l'éclairage  des  salles. 

Ce  système,  quia  l'inconvtMîientde  placer  les  cliniques  sous  deux 
administrations  difTérenles,  présente  l'avantage  d'élaltlir  des  rela- 
tions constantes  entre  les  professeurs  de  clinique  et  les  médecins 
des  hôpitaux,  et  de  permettre  ù  ceux-ci  de  donner  un  enseignement 
libre,  complémentaire  de  l'enseignement  officiel. 

11  existe  actuellement  4  cliniques  de  médecine  générale,  et 
une  clinique  lh(''rapeutique,  4  cliniques  de  chirurgie  générale, 
1*2  cliniques  spéciales. 

Les  cliniques  de  médecine  <jénér(de  sont  installées  à  l'Hôlel-Dieu, 
place  Notre-Dame;  à  l'hôpital  Beaujon,  208,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré;  à  l'hôpital  Cochin,  47,  rue  du  Faubourg  Saint- 
Jacques;  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  184,  rue  du  F'aubourg-Saint- 
Antoine.  La  clinique  thérapeutique,  fondée  par  le  duc  de  Loubat, 
est  à  l'hôpital  Beaujon. 

L'enseignement  de  la  clinique  médicale  a  toujours  obtenu  un 
grand  succès  et  n'a  cessé  d'attirer  en  France  de  nombreux  méde- 
cins étrangers.  En  parcourant  la  liste  des  professeurs  qui  se  sont 
succédé  depuis  le  commencement  du  xix"  siècle,  nous  trouvons 
une  pléiade  d'hommes  illustres,  parmi  lesquels  nous  citerons,  un 
peu  au  hasard,  Corvisart,  qui  a  perfectionné  la  découverte  de  la 
percussion.  Laënnec,  l'immortel  inventeur  de  l'auscultation, 
Bouillaud  qui  montra  les  relations  entre  le  rhumatisme  et  les  car- 
diopathies; Récamier,  Chomel,  Rostan,  Piorry,  Grisolle;  Trous- 
seau dont  les  leçons  cliniques,  réunies  en  trois  volumes,  resteront 
comme  des  modèles  inimitables  de  clarté  et  de  précision;  à  la  fin 
du  xix'  siècle,  nous  trouvons  Behier,  G.  Sée,  Lasègue,  Hardy, 
puis  Potain,  qui  poussa  à  la  perfection  l'examen  des  cardiopa- 
thies; Peler,  Jaccoud,  Dieulafoy,  l'élève  et  le  digne  successeur 
de  Trousseau,  Landouzy,  doyen  de  la  Faculté,  qui  a  succombé  tout 
récemment,  et  dont  les  travaux  sur  les  myopathies  et  sur  la  tuber- 
culose sont  universellement  connus  et  admirés. 
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La  clinique  cliivurgicale  est  répartie  clans  quatre  services  :  à 
l'Hôtel-Dieu;  à  l'hôpital  Laënnec,  42,  rue  de  Sèvres;  à  l'hôpital 
Necker,  151,  rue  de  Sèvres;  à  l'hôpital  Cochin.  Elle  compte  éga- 
lement des  hommes  éminents  :  Desault,  Pelletan,  Dupuytren, 
Dubois,  Velpeau,  Nélaton,  Jobert,  Gosselin,  Broca,  qui  fut  en 
même  temps  un  illustre  anthropologiste,  Richet  et  Tillaux,  bien 
connus  par  leurs  traités  d'anatomie  topographique,  Verneuil,  qui 
développa  la  pathologie  chirurgicale  générale,  Trélat,  Le  Fort, 
Terrier,  le  rénovateur  de  la  chirurgie  française  et,  parmi  ceux  qui 
ont  succombé  récemment,  Berger  et  Paul  Reclus. 

Les  cliniques  spéciales  ont  été  fondées  peu  à  peu,  en  ces  der- 
nières années,  à  mesure  que  chaque  spécialité  se  développait. 
Elles  sont  au  nombre  de  douze. 

Trois  sont  installées  à  l'hôpital  des  Enfants-Malades.  La  clinique 
de  médecine  infantile  a  été  créée  pour  Parrot,  l'observateur  péné- 
trant, bien  connu  par  la  description  de  l'athrepsie;  il  eut  pour 
successeur  Grancher,  célèbre  pour  avoir  renversé  la  théorie  alle- 
mande de  la  dualité  tuberculeuse.  La  clinique  de  chirurgie  infantile 
a  été  édifiée  grâce  à  une  subvention  de  la  Ville  de  Paris.  Enfin, 
tout  récemment,  on  a  institué  une  clinique  pour  les  maladies  et 
Vhygiène  de  la  première  enfance. 

La  clinique  obstétricale.,  qui  fut  illustrée  par  Baudelocque,  Dubois, 
Depaul  et,  plus  récemment,  par  Tarnier,  le  rénovateur  de  l'obsté- 
tricie  et  par  Budin,  un  des  organisateurs  de  la  puériculture,  est 
actuellement  enseignée  dans  trois  services  :  l'un,  à  la  clinique 
Baudelocque,  dans  l'hôpital  de  la  Maternité,  125,  boulevard  de 
Port-Royal;  le  second,  à  la  clinique  Tarnier,  89,  rue  d'Assas;  le 
troisième,  à  l'hôpital  Beaujon.  Ce  dernier  service  est  exclusivement 
réservé  aux  élèves  sages-femmes. 

La  clinique  d'ophtalmologie,  inaugurée  par  Panas,  est  installée  à 
l'Hôtel-Dieu. 

La  clinique  des  maladies  cutanées  et  syphilitiques  a  été  d'abord 
occupée  par  Fournier,  l'observateur  hors  ligne  qui  a  su  rattacher 
à  la  syphilis  la  paralysie  générale  et  le  tabès.  Elllc  est  située  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  40,  rue  Bichat,  hôpital  exclusivement  con- 
sacré au  traitement  des  affections  cutanées  et  syphilitiques. 
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L'hospice  lit'  la  Salpèlrièro,  iT,  Ixmlcvard  de  l'Ilùpilal,  où  sont 
Irailôes  les  alTeolions  nerveuses,  renferme  la  cliniijue  de  ncuropolho- 
lofjir.  Klle  eut  pour  lilulaires  (îharcot,  le  maître  émincnl  qui  a  le 
jtlus  puissamment  contribué  à  faire  progresser  celle  partie  de  la 
science  et  a  su  grouper  un  nombre  considérable  de  disciples 
français  el  étrangers;  Raymond,  qui  continua  l'œuvre  de  son 
illustre  prédécesseur;  Dejerine,  qui  vient  de  succomber  en  pleine 
activité  scientifique,  ayant  décrit  un  grand  nombre  de  types  cli- 
niques nouveaux  el  laissant  plusieurs  ouvrages  importants,  dont 
un  traité  d'analomie  du  système  nerveux,  composé  avec  Taide 
de  Mme  Dejerine,  sa  compagne  et  sa  collaboratrice. 

A  lasile  d'aliénés  de  Sainte-Anne,  I,  rue  Cabanis,  est  installée 
la  rlinùjue  des  maladies  menlales  qui  fut  successivement  occupée 
par  Bail,  JolTroy  et  Gilbert  Ballet. 

Au  commencement  du  xix"  siècle,  on  avait  créé  à  l'hôpital  Necker 
un  service  pour  le  traitement  des  maladies  urinaires,  qui  fut  confié 
à  Civiale,  l'inventeur  de  la  litholrilie.  Transformé  en  clinique,  ce 
service  a  eu  pour  premiers  titulaires  Guyon,  le  maître  incontesté  et 
son  disciple  Albarran. 

Enfin,  grâce  à  la  libéralité  de  la  Ville  de  Paris,  la  Faculté  pos- 
sède une  clinique  gynécologique  à  l'hôpital  Broca,  111,  rue  Broca. 

Les  enseignements  cliniques  se  donnent  dans  la  matinée;  mais, 
depuis  cette  année,  on  a  organisé  l'après-midi  des  enseignements 
complets,  théoriques  et  pratiques,  dans  les  cliniques  spéciales. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  plusieurs  pays  étrangers, 
médecins  et  étudiants  ont  libre  accès  dans  les  salles  et  parti- 
cipent à  l'examen  des  malades. 

Chaque' jour,  après  la  visite,  on  peut  assister  à  une  leçon  ou  à 
une  démonstration  pratique..  La  leçon  est  faite  deux  fois  par 
semaine  par  le  professeur,  qui  expose  et  discute  une  observation 
intéressante  et  difficile,  ou  bien  groupe  un  certain  nombre  de 
malades  analogues  afin  de  souligner  les  dissemblances  et  les  simi- 
litudes des  différents  cas.  Les  autres  jours  l'enseignement  est 
donné  par  les  assistants  du  professeur. 

Dans  chaque  service,  le  professeur  a  pour  auxiliaires  un  chef 
de  clinique  titulaire  et  un  chef  de  clinique   adjoint,  nommés  au 
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concours,  plusieurs  chefs  de  laboratoire,  des  préparateurs  et  des 
moniteurs  nommés  au  choix.  Tous  ces  fonctionnaires  dépendent 
de  la  Faculté.  A  côté  d'eux,  l'Assistance  publique  place  un  ou 
plusieurs  internes  et  des  externes;  quoique  encore  étudiants,  les 
internes  sont  assez  instruits  pour  participer  à  renseignement. 

A  ces  assistants  officiels  s'ajoutent,  dans  la  plupart  des  services 
de  clinique,  des  assistants  bénévoles.  Ce  sont  des  anciens  élèves, 
candidats  aux  places  de  médecins  des  hôpitaux  ou  d'agrégés.  Ce 
sont  aussi  des  médecins  spécialistes,  qui  se  mettent  à  la  disposition 
du  professeur,  pratiquent  les  examens  spéciaux  et  souvent  font  des 
leçons  ou  des  conférences. 

Ainsi  se  trouve  augmenté  le  nombre  des  auxiliaires  et  se  trouve 
complété  l'enseignement  clinique. 

Le  professeur  et  ses  aides  ont  l'habitude  de  faire  examiner  les 
malades  par  les  élèves.  Quand  les  malades  sont  hospitalisés,  les 
élèves  prennent  d'avance  une  observation  qu'ils  lisent  et  que  le 
maître  critique  et  argumente.  Une  ou  plusieurs  fois  par  semaine 
fonctionne  une  consultation  externe  où  se  pressent  de  nombreux 
malades  attirés  par  la  réputation  du  professeur.  Les  élèves  voient 
ainsi  passer  les  types  morbides  les  plus  divers,  et,  dans  une  seule 
matinée,  peuvent  assister  à  un  défilé  continu  de  cas  curieux,  inté- 
ressants et  instructifs. 

Quand  un  malade  hospitalisé  succombe,  l'autopsie  est  faite  par 
les  élèves  sous  la  direction  d'un  chef  de  laboratoire.  Contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  dans  beaucoup  de  pays  étrangers,  la  vérifica- 
tion anatomique  n'est  pas  séparée  de  l'observation  clinique.  Ce 
système  permet  de  suivre  toute  l'évolution  morbide  et  de  vérifier 
le  diagnostic.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  se  contente  d'un  examen 
macroscopique;  des  fragments  d'organes  sont  prélevés,  qui  seront 
soumis  aux  investigations  nécessaires,  et  les  élèves  profiteront 
ainsi  de  tous  les  enseignements  qu'on  peut  tirer  du  malade. 

Chaque  service  de  clinique  forme  un  petit  institut,  où  tout  est 
aménagé  pour  l'enseignement  et  la  recherche.  Si  la  visite  ne  prend 
que  la  matinée,  dans  la  journée  les  laboratoires  de  clinique  sont 
ouverts  et  sont  remplis  de  nombreux  travailleurs,  dirigés  et  guidés 
par  les  chefs  de  laboratoire.  Le  soir,  vers  5  heures,  le  chef  de 
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clinique  cl  rinlcrne  t'ont  une  contre-visite  que  les  élèves  sont 
autorisés  à  suivre,  quand  ils  en  expriment  le  désir. 

IV.  Enseignement  clinique  annexe  et  enseignement  libre.  —  A  côté 
des  services  do  cliniijuo.  conti/'s  ;"»  des  prol'esscurs  titulaires  de  la 
Faculté  de  médecine,  on  peut  suivre  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
les  visites  faites  par  des  docteurs  nommés  médecins  des  hôpitaux, 
après  des  concours  extrêmement  difliciles,  et  divisés  en  sept  caté- 
rjories  :  médecins,  chirurgiens,  aliénistes,  accoucheurs,  oto-rhino- 
larvnirologistes,  ophtalmologistes,  dentistes. 

Chaque  année,  un  certain  nombre  de  médecins,  chirurgiens  ou 
spécialistes  des  hôpitaux,  choisis  par  la  Faculté,  sont  aulorisés  à 
recevoir  dans  leur  service  des  élèves  stagiaires.  Ils  s'engagent  à 
les  surveiller,  à  les  instruire  et  à  les  interroger.  (Qu'ils  soient  ou 
non  agrégés,  ils  l'ont  partie  des  jurys  pour  les  examens  cliniques. 

Cette  organisation  permet  d'associer  à  l'enseignement  de  la 
Faculté  des  hommes  éminents,  jouissant  d'une  notoriété  légitime 
et  qui,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  nommés  à  une  chaire  vacante, 
soit  qu'ils  n'ont  pas  le  titre  d'agrégé,  se  trouvent  en  dehors  des 
cadres  officiels. 

Beaucoup  de  médecins  des  hôpitaux  ont  organisé  dans  leur  ser- 
vice, un  enseignement  libre  qui  attire  souvent  de  nombreux  audi- 
teurs. C'est  un  complément  de  l'enseignement  orficiel  qui  contribue 
puissamment  à  accroître  et  à  propager  la  réputation  de  la  cli- 
nique française. 

Il  semble,  en  effet,  que  dans  aucun  pays  l'enseignement  pratique 
de  la  médecine  ne  soit  mieux  organisé  qu'en  France. 

Tandis  que,  dans  beaucoup  d'Universités  étrangères,  les  élèves 
sont  maintenus  assez  loin  des  malades  et  ne  les  voient  guère  que 
dans  l'amphithéAlrf,  pendant  la  leçon  du  professeur,  chez  nous, 
dès  le  début  de  leurs  études,  les  étudiants  sont  astreints  au  stage 
hospitalier.  Pendant  cinq  années  consécutives,  ils  doivent  passer 
la  matinée  et  une  partie  de  l'après-midi  dans  un  service  d'hôpital  ; 
non  seulement  ils  suivent  la  visite  du  professeur,  mais  ils  parti- 
cipent journellement  à  l'interrogatoire  et  à  l'examen  des  malades, 
ils  apprennent  à  recueillir  et  à  discuter  les  observations  cliniques. 

Chaque  année,  l'Assistance  publique  ouvre  un  concours  pour  la 
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nomination  aux  places  vacantes  d'externes  des  hôpitaux.  Tous  les 
étudiants  inscrits  à  la  Faculté  ont  le  droit  de  s'y  présenter.  Les 
externes  sont  nommés  pour  six  ans.  Ils  sont,  plus  que  les  stagiaires, 
en  relation  avec  le  chef  de  service  et  touchent  une  petite  indemnité 
mensuelle.  Ils  ont  seuls  le  droit  de  se  présenter  au  concours, 
extrêmement  difficile,  de  l'internat.  Ceux  qui  réussissent  sont 
nommés  pour  quatre  ans.  Ils  sont  appointés  et  logés.  Ils  remplis- 
sent, auprès  du  chef  de  service,  les  fonctions  d'assistant,  le  rem- 
placent pendant  ses  absences,  sont  chargés  de  faire  le  soir  la 
contre-visite.  A  tour  de  rôle,  les  internes  sont  de  garde  à  l'hôpital 
et  doivent  ainsi  prendre  des  décisions  sérieuses  et  souvent  prati- 
quer certaines  opérations  d'urgence.  Ils  acquièrent,  dans  ces  fonc- 
tions, une  grande  habileté  clinique  et  s'assurent  pour  l'avenir  des 
avantages  considérables. 

Les  concours  de  l'externat  et  de  l'internat  sont  ouverts  à  tous 
les  étudiants,  quelle  que  soit  leur  nationalité.  Cette  mesure  libé- 
rale a  eu  les  meilleures  conséquences.  Un  grand  nombre  de  méde- 
cins étrangers  ont  été  internes  des  hôpitaux  de  Paris.  Rentrés  dans 
leur  pays  d'origine,  ils  ont  gardé  des  relations  amicales  avec  leurs 
anciens  camarades  et  ont  largement  contribué  à  répandre  les 
idées  françaises  et  à  faire  apprécier  à  leurs  compatriotes  la  valeur 
incontestable  de  notre  enseignement  clinique. 

V.  Cours  théoriques.  —  Les  cours  théoriques  sont  faits  dans  les 
divers  amphithéâtres  ou  dans  les  laboratoires  de  la  Faculté  par  les 
professeurs  titulaires,  dont  l'enseignement  est  complété  par  des 
cours  auxiliaires  et  des  conférences  confiés  à  des  agrégés. 

Les  cours  commencent  à  10  heures,  la  matinée  étant  réservée  à 
l'hôpital  et  la  première  partie  de  l'après-midi  étant  occupée  par 
les  travaux  pratiques.  Ils  se  poursuivent  jusqu'à  19  heures. 
La  Faculté  possède  actuellement  20  chaires  magistrales. 
La  chaire  d'Anatomie  descriptive,  qui  a  compté  parmi  ses  titulaires 
Béclard,  Sappey»  Farabeuf,  Poirier,  est  actuellement  complétée 
par  une  chaire  d'Anatomie  topographique,  où  sont  enseignées  les 
applications  médico-chirurgicales. 

La  chaire  d'Histologie  a  été  fondée  pour  Ch.  Robin,  qui  eut  pour 
successeur  Mathias  Duval. 
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A  la  croalion  de  1  Kcole  dr  Sanlr,  Cliaussicr  devint  liliilairc  de 
la  chaire  de  Ph'iaiolotjie,  qui  plus  lard,  fiil  occupée  par  Longct, 
«pli  m  d'imporl ailles  reclierclies  sur  le  syslcme  nerveux,  jiuis  par 
.1.  Brclard. 

Dès  son  orii^inc,  la  Kacullr  posséda  une  chaire  de  Physique 
mcdicnir.  dont  les  lilulaires  les  plus  connus  furent  Pellclan  et 
Gavarrel  ;  une  chaire  de  Chimie  médicale,  qui  a  toujours  été  confiée 
à  des  hommes  éminenls  :  Vauquelin,  Orfila,  ,Ï.-B.  Dumas,  Wuriz 
jmur  ne  parler  (jue  des  moris;  enlin  une  chaire  d7//.s7o/;Y'  natuvcUe, 
cpii  lut  le  plus  souvent  occupée  par  des  botanistes,  de  Jussieu, 
Hichard,  Haillon.  Pour  répondre  aux  nouveaux  besoins  de  la 
science,  la  chaire  d'Histoire  naturelle  a  été  transformée  en  une 
chaire  de  Parasitolngie,  dont  renseignement  est  complété  par  une 
chaire  nouvelle  de  Bactcriolo(/ie. 

La  Faculté  possède  actuellement  deux  chaires  de  Pathologie 
interne  et  une  chaire  de  Pathologie  externe.  Ces  chaires  sont  confiées 
à  des  cliniciens  qui,  plus  tard,  par  permutation,  deviennent  pro- 
fesseurs de  clinique.  Quelques-uns  cependant  y  sont  restés  toute 
leur  vie  :  tel  fut  Pinel,  le  rénovateur  de  la  nosographie,  l'aliéniste 
éminent  qui  lit  tomber  les  chaînes  dont  on  chargeait  les  fous. 

La  chaire  d'Anntomie  pathologique  fut  fondée  pour  Cruveilhier, 
également  célèbre  comme  clinicien  et  comme  anatomiste  et  fut 
occupée  par  Gornil,  un  des  créateurs  de  l'histologie  pathologique 
moderne. 

Dans  la  chaire  de  Pathologie  génrrale,  nous  trouvons  tout  d'abord 
lardent  polémiste  Broussais.  Puis  ce  furent  Andral,  Chauffard  et 
enfin  Bouchard,  le  rénovateur  de  cet  enseignement,  qui  appuya 
toutes  ses  conceptions  sur  des  observations  précises  et  des  expé- 
riences minutieuses  et  peut  être  considéré  comme  le  créateur 
des  théories  actuelles  sur  les  auto-intoxications. 

La  chaire  de  Pathologie  expérimentale  et  comparée  fut  successi- 
vement occupée  par  Rayer,  le  savant  auteur  du  Traité  des  maladies 
des  reins,  par  Brown-Séquard  qui  y  resta  deux  ans  avec  le  titre 
de  chargé  de  cours  et  y  fit  des  leçons  retentissantes  sur  les  sécré- 
tions internes,  par  Vulpian,  le  physiologiste  habile,  doublé  d'un 
clinicien  éminent,  qui  s'adonna  surtout  à  Tétude  du  système  ner- 
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veux,  par  Straus  qu'ont  fait  connaître  des  recherches  sur  la  morve 
et  la  tuberculose. 

Les  connaissances  nécessaires  au  traitement  des  maladies  sont 
enseignées  dans  trois  chaires  :  une  chaire  de  Pharmacologie  et 
matière  médicale,  qui  compta  parmi  ses  titulaires  Soubeiran  et 
Regnauld;  une  chaire  de  Thérapeutique,  oii  nous  relevons  les  noms 
d'Alibert,  surtout  connu  par  ses  travaux  de  dermatologie  et  Gubler 
qui,  des  premiers,  fit  de  nombreuses  applications  de  la  chimie  à  la 
clinique;  une  chaire  d'Opérations  et  appareils,  destinée  à  l'ensei- 
gnement de  la  médecine  opératoire.  Cette  dernière  chaire  a  tou- 
jours été  occupée  par  des  chirurgiens  qui  deviennent  plus  tard 
professeurs  de  clinique.  Quelques-uns  cependant,  comme  Mal- 
gaigne,  ne  l'ont  pas  quittée. 

Les  chaires  d7/j/^/('n(?  et  de  Médecine  légale  ont  eu  quelques  titu- 
laires célèbres,  parmi  lesquels  nous  citerons,  dans  la  première, 
Halle,  Desgenettes,  Bouchardat,  Proust;  dans  la  seconde,  Lassus, 
Orfila,  Tardieu,  Brouardel,  Thoinot. 

La  Faculté  possède  encore  une  chaire  d'Histoire  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Occupée  tout  d'abord  parGoulin,  puis  par 
Cabanis,  le  célèbre  auteur  du  livre  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral,  cette  chaire  fut  supprimée  en  1808.  Rétablie  en  1869, 
grûce  à  un  legs  de  Salmon  de  Champotran,  elle  a  été  occupée  par 
Daremberg,  le  savant  traducteur  de  Galien  et  d'Oribase,  puis  par 
Lorrain,  auteur  d'importantes  recherches  sur  l'infantilisme,  Laboul- 
bène,  à  la  fois  analomo-pathologiste  et  entomologiste,  Brissaud, 
un  neuropathologisle  éminent,  doublé  d'un  professeur  hors  ligne. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'utilité  des  cours  théoriques.  On  a 
soutenu  que  la  médecine,  étant  une  science  essentiellement  pra- 
tique, ne  doit  s'apprendre  qu'à  l'hôpital  et  au  laboratoire.  Les 
indications  données  à  l'occasion  d'un  cas  clinique,  d'une  opération 
ou  d'une  expérience  valent  mieux,  dit-on,  qu'un  enseignement 
didactique  qui  se  déroule  méthodiquement,  suivant  un  plan  déter- 
miné d'avance.  Pour  son  éducation  théorique,  l'étudiant  devrait  se 
contenter  des  livres  qu'il  a  entre  les  mains.  Le  professeur,  dans 
son  cours,  répétant  ce  qui  se  trouve  dans  les  traités  ou  les  manuels, 
fait  une  œuvre  inutile. 
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Sans  «Joule,  si  un  profosnir  \on;\il  i-rcil<  r  ce  (|iii  so  trouve 
parlout  imprimé,  son  eouis  jiounail  èlie  suppriiué  saus  iucouvé- 
nienl.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  (jue  nous  eoniprenons  l'enseignement 
tliéorique.  Le  professeur  su|)i)os«'  que  l'étudiant  possède  les 
grandes  notions  classiques.  Il  les  rappelle  luièvement  en  qui^hpies 
mots,  puis  il  développe  les  idées  nouvelles,  il  résume  ses  reelierclies 
personnelles,  il  expose  et  commente  les  publications  récentes. 

Cdiaque  leçon  impose  au  professeur  un  travail  considérable.  11 
lui  faut  faire  de  nombreuses  recherches  bibliog:raphiques,  parcourir 
la  littérature  française  et  étrangère,  lire  cl  traduire  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  originaux.  Quand  il  a  réuni  tous 
les  documents,  il  doit  les  classer,  les  grouper,  les  api)récier;  il  doit 
en  faire  non  un  résumé  succinct,  mais  un  exposé  critique.  Il  doit 
souligner  l'importance  de  certains  détails,  établir  exactement  l'état 
de  la  science,  indiquer  dans  quelle  voie  on  doit  s'engager  pour 
aboutir  à  des  découvertes  nouvelles.  Ainsi,  en  une  heure,  l'élève 
profite  d'un  travail  auquel  le  professeur  a  dû  consacrer  plusieurs 
jours.  Sans  le  cours  théorique,  l'étudiant,  surchargé  d'enseigne- 
ments divers,  passant  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
l'hôpital  et  au  laboratoire,  n'ayant  guère  que  les  soirées  à  consacrer 
à  la  lecture,  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  se  mettre  au 
courant  du  progrès.  Les  articles  didactiques,  même  les  mieux  faits, 
ne  tardent  pas  à  être  surannés.  Il  faut  les  compléter  sans  cesse,  et 
comment,  sans  une  direction  judicieuse,  un  débutant  saurait-il  où 
puiser  les  documents?  Comment  pourrail-il  faire  la  critique  de  ses 
lectures,  discerner  les  résultats  définitifs  des  conceptions  hûtives 
et  incertaines?  V^oilà  l'utilité  du  cours  théorique.  C'est  la  mise  au 
point  de  chaque  question,  c'est  l'exposé  de  son  état  actuel.  Le  pro- 
fesseur marque  l'étape  où  l'on  est  parvenu,  en  môme  temps  qu'il 
indique   la  route  où  l'on  devra  s'engager'. 

1.  Les  professeurs  tilulairfs  de  la  Faculté  sont  au  nombre  <Je  41.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  .-ictuelle,  plusieurs  sont  décédés  et  ne  seront  rempla- 
cés qu'après  la  fin  des  hostilités. 

Voici  la  situation  présente  du  corps  professoral  : 

I.  Professeurs  titulaires  :  Analomie  dcacriptive  (Nicolas).  —  Analomie  topofjra- 
jihifjue  (Broca;.  —  Hinloloyie  (Prenant).  —  Physiologie  (Ricliel).  —  Physique  (Weiss). 
—  Chimie  (Desgrez).  —  Parasiloloyie  (Blanchard).—  Bactériotoyie  {Bezançon,  chargé 
de  cours).  —  l'alholoqie  interne  (Tcssier  et  N.j.  —  Pathologie  externe  (Lejars).  — 
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VI.  Démonstrations  et  travaux  pratiques.  —  L'enseignement  théo- 
rique est  complété  par  des  démonstrations  pratiques.  Quelques- 
unes  se  font  pendant  le  cours.  On  exécute  devant  les  auditeurs 
des  expériences  particulièrement  importantes.  Plus  souvent  on 
illustre  les  cours  par  des  projections  et  par  des  représentations 
cinématographiques.  Ce  mode  d'enseignement  est  extrêmement 
utile  et  tend  à  se  généraliser.  On  peut  ainsi  faire  passer  devant  les 
yeux  des  élèves  tous  les  temps  d'une  opération  ou  d'une  expérience 
et  compléter  les  indications  orales  par  un  enseignement  visuel. 

Tandis  que  les  étudiants  ne  sont  pas  tenus  d'assister  aux  cours 
théoriques,  ils  sont  astreints  à  suivre  les  travaux  pratiques.  L'accès 
aux  cours  est  libre;  aucune  carte  n'est  exigée  à  l'entrée.  Au 
contraire,  la  participation  aux  travaux  pratiques  est  rigoureuse- 
ment réservée  aux  personnes  immatriculées. 

Les  travaux  pratiques  sont  répartis  dans  les  cinq  années  d'études 
de  la  façon  suivante  : 

1'^  et  T  années  :  semestre  d'hiver,  anatomie;  semestre  d'été, 
histologie,  physiologie,  physique  et  chimie. 

Analomie  pathologique  (Letulle).—  Pathologie  générale  (Achard).  —  Pathologie  expéri- 
mentale et  comparée  (Roger).  —  Pharmacologie  cl  matière  médicale  (Pouchet).  — 
Thérapeutique  (Carnot,  chai'gé  de  cours).  —  Opérations  et  appareils  (N.).  —  Iltjgiène 
(Chantemesse).—  ^/éc/ecine  légale  (N.).  —  Histoire  de  la  médecine  (N.).—  Clinique  médi- 
cale :  de  l'Hùtel-Dieu  (Gilbert);  de  Beaujon  (Debove);  de  Saint-Antoine  (Ciiauffard); 
de  Cochin  (Widal).  —  Clinique  chirurgicale  :  de  l'Hôtel-Dieu  (Hartmann);  de  Cochin 
(Quénu);  de  Necker  (Delbet);  de  Laënnec  (Desmarets,  chargé  de  couvs).  —  Cliniqut 
thérapeutique  (Robin).  —  Cliniques  spéciales:  Médecine  infantile  (Ilulinel);  Chirurgie 
infantile  (Kirmisson);  Maladies  et  hggiène  de  la  première  enfance  (Marl'an). —  Clinique 
obstétricale  :  Tarnier  (Bar);  Baudeloque  (Couvelaire);  Beaujon  (Ribemont-Des- 
saignes).  —  Ophtalmologie  (de  Lapersonne).  —  Maladies  cutanées  cl  syphilitiques 
(Gaucher).  —  Neuropathologie  (Marie).  —  Psychiatrie  (Dupré,  chargé  de  cours).  — 
Voies  urinaires  (Legueu).  —  Gynécologie  (i*ozzi).  —  Oto-r/nno-laryngalogie  (Sebileau, 
chargé  de  cours). 

II.  Chefs  des  travaux  :  Anatomie  (Rouvière,  agrégé).  —  Histologie  (Branca, 
agrégé).  —  Physiologie  (Langlois,  agrégé).  —  Physique  (Guillerninot).  —  Chimie 
(Maillard,  agrégé).  —  Parasitologie  (Brumpt,  agrégé).  —  Bactériologie  (N.).  —  Ana- 
tomie pathologique  (Roussy,  agrégé).  Pathologie  expérimentale  et  comparée  (N.).  — 
Stomatologie  (Frey,  chargé  de  cours). 

III.  —  Agrégés  en  exercice  :  Médecine  :  L.  Bernard,  Castaigne,  Gougerol, 
Guillain,  Jousset,  Lcmierrc,  Lereboullel,  Léri,  La'per,  Noiiécourt,  Rathery, 
Ribierre,  Sicard,  Tanon,  Villarct.  —  Chirurgie  -.  Alglave,  Chevassu,  Desmarets, 
Lecène,  Lenormant,  Mocquot,  Okinczyc,  Ombrédannc,  Schwarlz.  —  Anatomie 
Grégoire,  Rouvière.  —Histologie  :  Branca,  Chanipy,  Mulon,  Réitérer.  —  P//;/s/o/opie  : 
Camus,  Langlois.  —  Physique  :  Zimmern.  —  Chimie  :  H.  Lal)i)é,  Maillard,  Nicloux. 
—  Parasitologie  :  Brumpt.  —  Pharmacologie  :  Richaud,  TilToneau.  —  Psychiatrie  . 
Laignel-Lavastinc.  —  Anatomie  pathologique  :  Roussy.  —  Obstétrique  :  Guéniot, 
Jeannin,  Lequcux,  Sauvage. 
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,'•  iiniior  :  hkhIocimo  ojx'rnloirc  :  |iaiasilologir  ;  imcirriologie ; 
pathologie  expt'Tinicntalo. 

y  onnëe  :  analumio  jiatliolopitiiie,  inatitro  inôdicalc  cl  jdiariua- 
cologic. 

.V  année  :  liytxiône,  nirdecine  Itgale. 

Les  travaux  pratiques  de  disseetion  ont  rlé  orp:anisôs  avec  un 
soin  minutieux  par  l'aneien  professeur  d  analomic,  Farabeuf,  un 
maître  incomparable,  qui  a  Iracr  b^s  plans  drs  j)avillonsela  régle- 
menté l'enseignement  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Les  tra- 
vaux sont  dirigés,  sous  la  responsabilité  du  professeur,  par  un  chef 
de  travaux,  huit  prosecleurs,  et  10  aides  d'anatomic,  tous  nommés 
au  concours.  Les  dissections  se  font  pendant  riiiver.  L'été,  les  pavil- 
lons servent  aux  travaux  de  médecine  opératoire  que  dirigent  les 
mêmes  prosecleurs  et  aides  d'anatomic.  Les  uns  et  les  autres  se 
destinent  pour  la  plupart  à  la  carrière  chirurgicale.  Leur  stage  dans 
les  services  d'anatomic  et  de  médecine  opératoire  leur  çissure  une 
grande  habileté  professionnelle  et  leur  confère  très  rapidement 
une  véritable  maîtrise. 

Il  existe,  à  Paris,  un  deuxième  centre  dcnseignement  pratique 
de  l'analomie.  C'est  ramphilhéûtre  des  hôpitaux,  connu  sous  le 
nom  d'amphilhciUre  de  Clamart.  Il  comprepd  des  salles  de  dissec- 
tion et  de  médecine  opératoire  et  un  laboratoire  d'histologie.  Sous 
la  direction  'd'un  chirurgien  des  hôpitaux,  l'enseignement  y  est 
donné  par  des  prosecleurs  et  des  aides,  nommés  après  un  con- 
cours spécial.  L'amphithéâtre  de  Clamart  est  réservé  aux  élèves 
internes  et  externes  des  hôpitaux.  Mais  l'affluence  des  étudiants  à  la 
Faculté  de  médecine  est  si  considérable  que  tous  ne  peuvent  être 
mis  en  série  à  l'Ecole  pratique.  Par  un  accord  intervenu  avec 
1  Assistance  publique,  la  Faculté  envoie,  chaque  année,  un  cer- 
tain nombre  d'élèves  disséquer  à  Clamart. 

Les  dissections  se  font  tous  les  jours,  de  15  à  17  heures.  Les 
séances  des  autres  travaux  pratiques  ont  lieu  aux  mômes  heures 
une  ou  plusieurs  fois  par  semaine.  Les  élèves  sont  exercés  aux 
diverses  manipulations.  Cependant  aux  séances  pratiques  de  phy- 
siologie et  de  médecine  expérimentale,  ils  ne  sont  que  spectateurs  ; 
on  leur  fait  seulement  répéter  quelques  expériences  fondamentales. 


La  rie  Universitaire  à  Paris. 
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II  y  aurait  une  cruauté  inutile  à  les  exercer  à  des  vivisections  que 
la  plupart  d'entre  eux  n'auront  jamais  l'occasion  de  réaliser 

L'assiduité  aux  travaux  pratiques  est  constatée  par  un  appel  ou 
par  une  signature  sur  une  feuille  de  présence.  A  la  fin  de  chaque 
enseignement  pratique  les  élèves  subissent  un  examen  probatoire 
fort  sérieux. 

VII.  Cours  de  perfectionnement.  —  Beaucoup  de  professeurs  ont 
organisé,  dans  les  laboratoires  de  l'École  pratique  ou  dans  les  cli- 
niques, des  cours  de  perfectionnement,  destinés  aux  élèves  ayant 
terminé  leur  scolarité,  et  aux  docteurs  en  médecine,  français  et 
étrangers,  désireux  de  se  mettre  au  courant  des  progrès  de  la 
science.  Pour  y  être  admis,  il  faut  être  immatriculé  à  la  Faculté  et 
payer  un  droit,  d'ailleurs  peu  élevé  :  50  à  150  francs. 

Les  cours  de  perfectionnement  ont  été  interrompus  par  la  guerre. 
Ils  étaient  fort  nombreux  et  obtenaient  un  très  grand  succès.  Ils 
étaient  répartis  aux  différentes  périodes  de  l'année,  mais  il  y  en 
avait  toujours  pendant  les  vacances;  c'est  l'époque  où  les  médecins 
trouvent  le  plus  facilement  quelques  moments  de  liberté  pour 
compléter  et  parfaire  leur  éducation. 

On  se  préoccupe  déjà  à  la  Faculté  des  dispositions  nouvelles  qui 
permettront  de  donner,  après  la  guerre,  à  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement, toute  l'ampleur  nécessaire.  On  s'efforcera  de  coordonner 
les  horaires  pour  permettre  aux  auditeurs  de  suivre  simultanément 
plusieurs  enseignements,  de  telle  sorte  qu'en  l'espace  de  deux  ou 
trois  mois,  il  sera  facile  d'être  initié  aux  méthodes  nouvelles  des 
diverses  spécialités. 

L'enseignement  donné  dans  les  cours  de  perfectionnement  est  à 
la  fois  théorique  et  pratique.  Les  étudiants  apprennent  le  manie- 
ment des  appareils  et  exécutent  toutes  les  recherches  qu'on  leur 
indique;  ils  répètent  toutes  les  expériences  et  les  opérations  qu'on 
leur  montre.  Dans  les  cours  cliniques,  ils  sont  exercés  à  l'examen 
des  malades  et  sont  initiés  aux  explorations  qui  permettent  d'établir 
des  diagnostics  exacts  et  complets. 

'VIII.  Laboratoires  de  recherches.  —  A  presque  toutes  les  chaires 
sont  annexés  des  laboratoires  de  recherches.  Les  personnes  qui 
désirent  y  travailler  doivent  être  agréées  par  le  professeur.  Elles 
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travail.  Ou  niel  p:rahnleiuenl  à  leur  disjiosiliou  les  iuslruiueuls  el 
les  rëaclifs  usuels. 

Des  crédils  iuiporlauls  oui  <lé  volés  avaul  la  guerre  pour  la 
réorgauisaliou  des  laboraloircs.  Aussi  pouvons-nous  affirmer  qu'on 
V  trouvera,  à  la  reprise  de  la  vie  scienlifiquc,  les  iuslallalions  les 
plus  modernes  cl  l<^s  plus  |)erreclionnces. 

IX.  Population  scolaire.  —  La  ])oi)ulation  scolaire  de  la  Faculté 
de  médecine  a  toujours  été  très  élevée.  Chaque  année  iOO  à  500 
nouveaux  étudiants  se  font  inscrire.  Comme  on  peut  le  constater 
dans  le  tableau  ci-joiul,  une  petite  diminution  s'était  produite  en 
1015.  C'est  qu'on  venait  d'appliquer  le  nouveau  régime  d'études, 
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statistique  des  étudiants  inscrits  à  la  Faculté  de  médecine. 
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1  cours  d'études.                1 

Le  tableau  que  nous  donnons  établit  que  le  nombre  des  étudiants 
étrangers  a  été  sans  cesse  en  augmentant  dans  ces  dix  dernières 
années.  Il  était  de  38."^  en  1906,  et,  depuis  49H,  il  oscille  autour 
de  800.  C'est  plus  du  cinquième  de  notre  population  scolaire.  Ces 
chiffres,  quoique  élevés,  ne  donnent  qu'une  idée  incomplète  du 
nombre  d'étrangers  qui    fréquentent  notre  Faculté   de  médecine. 
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Beaucoup  sont  déjà  docteurs  et  viennent  passer  à  Paris  quelques 
mois  pour  s'initier  à  nos  méthodes  et  à  nos  procédés  d'exploration. 
Les  cours  étant  libres  et  les  services  d'hôpitaux  largement  ouverts, 
ils  négligent  de  se  faire  immatriculer  et  ne  figurent  pas  dans  la 
statistique. 

Nous  sommes  persuadés  qu'après  la  guerre  les  étrangers  seront 
encore  plus  nombreux.  Ils  profiteront  de  la  réorganisation  des 
études  médicales  et  des  nouvelles  installations  que  nous  avons 
commencées  il  y  a  quelques  années.  Pour  leur  laisser  un  souvenir 
permanent  de  leur  séjour  parmi  nous,  on  étudie  actuellement  la 
création  de  diplômes  universitaires  qui  leur  seront  décernés,  quand, 
après  s'être  fait  immatriculer  à  la  Faculté,  ils  auront  suivi  des  cours 
ou  travaillé  dans  un  laboratoire. 

X.  Scolarité  médicale.  — Pour  être  inscrits  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, les  étudiants  français  doivent  être  pourvus  du  diplôme  de 
bachelier  et  avoir  passé  une  année  à  la  Faculté  des  sciences. 
Ils  y  suivent 'des  cours  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
relle (P.  C.  N.).  Ils  font  à  la  Faculté  de  médecine  cinq  années 
d'études.  A  la  fin  de  chaque  année  ils  subissent  un  examen  proba- 
toire, théoi'ique  et  pratique. 

Dès  leur  première  inscription,  ils  sont  astreints  au  stage  hospi- 
talier. 

Leur  temps  se  trouve  ainsi  réglementé  :  Le  matin,  de  9  heures  à 
midi,  stage  obligatoire  dans  un  hôpital;  de  15  à  16  heures,  travaux 
pratiques  obligatoires;  de  10  à  19  heures,  cours  théoriques  facultatifs. 

Les  étrangers  peuvent  postuler  le  diplôme  universitaire  de  docteur 
en  médecine,  qui  est  délivré  dans  les  formes  prévues  par  le 
décret  du  21  juillet  1897  et  la  délibération  du  Conseil  de  l'Univer- 
sité de  Paris  en  date  du  28  mars  1898.  Ils  sont  dispensés  du  grade 
de  bachelier  et,  s'ils  justifient  de  certificats  d'études  et  d'examens 
délivrés  par  les  Facultés  de  médecine  des  Universités  de  leur  pays, 
ils  peuvent  obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
une  équivalence  de  scolarité,  c'est-ù-dire  une  dispense  du  temps 
d'études,  qui  se  traduit  par  la  concession  d'un  certain  nombre 
d'inscriptions,  variant  suivant  la  durée  et  la  nature  des  études 
médicales  faites  dans  leurs  i>ays. 
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Les  médorins  pourvus  diin  clinK^ine  élrnn<:*-or  nulliontique,  qui 
postulent  le  grade  de  Docteur  en  niédociin^  do  lUniversilé  de  Paris, 
peuvent  olilenirdu  Ministre  dispense  pnriielle  ou  lolnlc  des  inscrip- 
tions et  dispense  partielle  des  examens  exigés  pour  ce  grade. 

\1.  Diplômes  spéciaux.  —  La  Faculté  de  médecine  confère  deux 
diplômes  spéciaux  :  le  dipUhni'  dr  miulrrin  mlonial  et  le  diplôme  de 
médecin  légiste. 

Pour  obtenir  le  diplôme  de  inrdccin  colonial,  on  doit  suivre  les 
cours  de  Vlnslilut  de  Médecine  coloniale,  et  participer  aux  travaux 
pratiques  et  à  l'enseignement  clinique  qui  s'y  rapportent.  Les 
sessions  sont  annuelles  et  durent  trois  mois,  des  premiers  jours 
d'octobre  aux  derniers  jours  de  décembre. 

L'enseignement  théorique  consiste  en  leçons  didactiques  faites 
dans  les  amphithéâtres,  les  laboratoires  de  la  Faculté  et  les 
hôpitaux. 

L'enseignement  pratique  comporte  des  exercices  et  manipula- 
tions auxquels  les  élèves  sont  individuellement  exercés.  Ils  ont 
lieu  dans  les  laboratoires  de  la  Faculté. 

Enfin  l'enseignement  clinique  est  donné  à  l'hôpital  de  l'Associa- 
tion des  Dames  Françaises  (95,  rue  Michel-Ange,  XVI*  arrondis- 
sement), mis  obligeamment  à  la  disposition  de  l'Institut. 

L'enseignement  porte  sur  les  matières  suivantes  :  Pathologie 
exotique,  Parasitologie,  Bactériologie,  Hygiène  et  épidémiologie 
exotiques.  Maladies  cutanées.  Chirurgie  des  pays  chauds,  Ophtal- 
mologie, Pièglements  sanitaires. 

L'enseignement  de  l'Institut  de  médecine  coloniale  a  toujours 
obtenu. un  grand  succès  et  attire  chaque  année  un  nombre  consi- 
dérable de  médecins  étrangers. 

Ulnslilut  de  médecine  légale  est  ouvert  aux  docteurs  en  médecine 
français  et  étrangers  et  aux  étudiants  en  médecine  ayant  terminé 
leur  scolarité. 

Le  diplôme  est  délivré  par  la  Facullé,  après  une  année  de 
scolarité  et  à  la  suite  d'examens  portant  sur  la  médecine  légale  et 
la  psychiatrie. 

XII.  Bibliothèques  et  Musées.  —  La  bibliothèque  de  la  Faculté  est 
ouverte  ;i  tout  étudiant  ou  docteur  en  médecine,  français  ou  é'tran- 
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ger,  immatriculé  à  la  Faculté,  moyennant  le  versement  d'un  droit 
trimestriel  de  2  fr.  50. 

Elle  est  ouverte  de  1 1  à  18  heures  et  de  19  à  20  h.  et  demie. 

On  peut  y  consulter  les  ouvrages  médicaux  et  paramédicaux, 
publiés  en  France  et  à  l'étranger,  les  journaux,  revues  et  pério- 
diques, les  thèses  soutenues  devant  les  Facultés  du  monde  entier. 

La  Bibliothèque  renferme  plus  de  7)00  000  volumes,  représentés  au 
catalogue  par  des  fiches  classées  par  ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteur  et  par  matières,  avec  tous  les  renvois  utiles.  Ce  catalogue 
est  à  la  disposition  des  lecteurs,  qui  trouvent  toujours  auprès  des 
bibliothécaires  les    renseignements    et  les  conseils   nécessaires. 

Dans  plusieurs  services  de  clinique  et  dans  la  plupart  des  labora- 
toires, on  a  organisé  des  bibliothèques  spéciales.  Quelques-unes 
proviennent  de  dons  et  de  legs.  A  la  clinique  de  la  Salpêtrière,  on 
peut  consulter  la  magnifique  collection  que  Charcot  avait  réunie  et 
que  son  fils  a  donnée  à  la  Faculté.  A  la  clinique  ophtalmologique 
de  l'Hôtel-Dieu,  est  installée  une  bibliothèque  d'ouvrages  d'oculis- 
tique  léguée  à  la  Faculté  par  le  docteur  Javal. 

Les  bâtiments  de  la  Faculté  renferment  deux  Musées.  L'un,  situé 
au  premier  étage,  au  devant  de  la  Cour  d'honneur,  est  le  Musée 
Orfîla,  où  sont  exposées  des  pièces  d'anatomie  normale  et  d'ana- 
tomie  comparée.  L'autre,  le  Musée  Dupuytren,  est  installé  dans 
l'ancien  réfectoire  des  Cordeliers.  Il  comprend  plus  de  10  000  pièces, 
représentant  les  différentes  lésions  du  squelette  et  des  viscères, 
avec  d'assez  nombreux  spécimens  de  tératologie. 

Au  musée  Dupuytren  est  annexée  une  salle  où  l'on  peut  examiner 
les  préparations  macroscopiques  et  microscopiques  du  professeur 
Blanchard  et  les  coupes  histologiques  léguées  par  Pillet. 

Dans  plusieurs  laboratoires  et  dans  diverses  cliniques,  on  peut 
visiter  des  collections  particulières  fort  intéressantes.  Telle  est  la 
collection  d'anatomie  pathologique  organisée  par  le  professeur 
Marie,  les  collections  de  parasitologie  provenant  de  Gruby  et  de 
Mégnin. 

En  dehors  de  la  Faculté,  beaucoup  d'hôpitaux  possèdent  des 
bibliothèques  importantes  réservées  aux  élèves  internes,  et  des 
musées  intéressants.  Le  plus  beau  est  le  Musée  de  l'hôpital  Saint- 
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Louis,  où  un  nrlisir  hors  liij;ne  a  rcj>ro(luil  par  dt^s  uioulai^cs  en 
cire  tous  los  typos  dos  affoclions  oulaut'cs. 

-\1II.  L'Enseignement  médical  en  dehors  de  la  Faculté.  —  i. "expose 
succiiu'l  et  rapide  (pi(>  nous  avons  fait,  perniellra  de  saisir  l'orga- 
nisai ion  de  l'enseip^neuienl  médical  ù  Paris.  Les  nombreux  hôpi- 
taux, où  abondent  les  malades  les  plus  divers,  rournisscnl  un 
matériel  d'études  incomparable.  Les  laboratoires  installés  dans  les 
cliniques  et  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  permettent  de  pour- 
suivre des  recherches  dans  les  voies  les  plus  diverses. 

En  dehors  de  la  Faculté  de  médecine,  plusieurs  établissements 
d'enseignement  supérieur  possèdent  des  chaires  médicales  ou 
paramédicales. Sans  parler  de  TLcolc  du  \'al  de  GrAce,  réservée  aux 
médecins  militaires,  nous  mentionnerons,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  les  chaires  d'anatomic  comparée,  de  pliysioloi,ne  géné- 
rale et  de  pathologie  comparée;  au  Collège  de  France,  les  chaires 
d'histologie,  de  physiologie,  de  médecine  expérimentale,  et  l'Ins- 
titut d'hydrologie;  à  la  Faculté  des  sciences,  la  chaire  de  physio- 
logie. Enfin,  aux  environs  immédiats  de  Paris,  à  Alfort,  se  trouve 
l'École  de  médecine  vétérinaire.  Cet  établissement,  qui  dépend  du 
Ministère  de  l'Agriculture,  est  fort  bien  installé  et  les  médecins  qui 
désirent  y  poursuivre  des  recherches  sur  les  gros  animaux,  sont 
sûrs  d'y  trouver  un  excellent  accueil. 

L'Institut  Pasteur,  dont  la  réputation  est  mondiale,  est  un  centre 
d'enseignement  et  de  recherches.  On  peut  y  suivre  des  cours  pra- 
tiques de  bactériologie,  de  physiologie  et  de  chimie  biologique. 
On  peut  y  travailler  dans  des  laboratoires  merveilleusement 
installés  et  pourvus  de  tous  les  crédits  nécessaires.  A  l'Institut 
Pasteur  sont  annexés  un  hôpital,  spécialement  destiné  au  traite- 
ment des  maladies  infectieuses  et  une  policlinique  pour  les  inocu- 
lations antirabiques. 

On  trouve  encore  aux  environs  de  Paris,  l'Institut  Marey,  situé 
dans  le  Parc  aux  Princes.  Cet  établissement  scientifique,  placé  sous 
le  contrôle  d'une  commission  internationale,  est  spécialement 
aménagé  pour  les  applications  de  la  méthode  graphique. 

Telle   est,   brièvement  résumée,  l'organisation  de  notre  ensei 
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gnement  médical.  Les  étrangers  qui  viendront  à  Paris,  après  la 
guerre,  seront  sûrs  de  trouver  dans  nos  hôpitaux,  dans  nos 
cliniques,  dans  nos  laboratoires  toutes  les  ressources  nécessaires. 
Ils  pourront  y  parachever  leurs  études  et  y  poursuivre  des  travaux. 
Les  nouveaux  crédits  qui  nous  sont  alloués  nous  permettront  de 
rajeunir  nos  anciennes  installations  et  de  doter  notre  Faculté  de 
l'outillage  le  plus  moderne  et  le  plus  perfectionné. 

Ainsi,  quand  l'orage  déchaîné  par  l'Allemagne  se  sera  apaisé, 
nous  pourrons  reprendre  notre  marche  calme  et  tranquille  sur  la 
route  du  progrès.  Nous  convierons  les  nations  amies  à  venir  tra- 
vailler avec  nous,  à  unir  leurs  efforts  aux  nôtres,  pour  agrandir 
le  patrimoine  de  la  science  et  diminuer  les  maux  qui  accablent 
l'humanité  souffrante. 


CHAPITRE    Vm 


L'ÉCOLE    SUPÉRIEURE    DE    PHARMACIE 

Par  H.  GAUTIER 
DirccU'iir    «le    l'Kcole. 


l.  Histoire  de  lÉcole.  Les  Bâtiments.  —  L'École  supérieure  de 
pharmacie  est  de  date  relalivement  récente  :  elle  n'a  que  113  ans 
d'existence.  Sans  doute,  il  y  avait  depuis  longtemps  une  corpora- 
tion des  pharmaciens,  mnis  qui  n'avait  pas  le  droit  d'enseigner, 
qui.  même.  ôLiit  confondue  avec  celle  des  épiciers.  C'est  seulement 
en  1777  qu'elle  fut  séparée  de  cette  dernière  corporation  et  acquit 
le  droit  de  faire  des  leçons  publiques.  Elle  portait  alors  le  nom  de 
Collège  des  pharmaciens,  qu'elle  échangea  en  1805  contre  celui 
d'École  de  pharmacie  de  Paris. 

Elle  était  établie  dans  une  modeste  maison  de  la  rue  de  l'Arba- 
lète, où  elle  resta  jusqu'au  lendemain  de  la  guerre  de  1870.  A  ce 
moment,  les  étudiants  devinrent  tellement  nombreux,  les  travaux 
pratiques  prirent  un  tel  développement  que  le  gouvernement  de  la 
République  décida  d'établir  l'École  sur  un  emplacement  nou- 
veau, l.'n  édifice  entièrement  neuf  fut  construit  pour  elle  sur  une 
partie  des  terrains  qui  constituaient  l'ancienne  pépinière  du 
Luxembourg.  C'est  là  qu'elle  s'élève  actuellement. 

Elle  recouvre  un  terrain  de  15000  mètres  carrés  qui,  dans  son 
ensen\ble,  présente  la  forme  d'un  trapèze  rectangle. 

Les  bâtiments  afTectés  aux  services  généraux  et  aux  laboratoires 
particuliers  des  professeurs  forment  un  rectangle  dont  les  grands 
cotés,  parallèles  à  l'avenue  de  l'Observatoire,  ont  82  mètres  et  les 
petits  côtés  60.  Le  centre  de  ce  bâtiment,  séparé  de  l'avenue  par 
la  Cour  d'honneur,  est  occupé  par  les  services  de  l'Administration 
et  la  salle  des  Actes  au  rez-de-chaussée,  au  premier  étage  par  les 
collections  et  la  bibliothèque. 

Derrière  ce  bâtiment  central,  s'élèvent  deux  vastes  amphi- 
théâtres   qui    peuvent    contenir    facilement   chacun    500    élèves. 
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Des  galeries  intérieures  relient  ces  amphithéâtres  aux  laboratoires 
des  professeurs.  En  arrière  de  ce  même  bâtiment  et  perpendicu- 
lairement à  lui,  s'élève  un  grand  édifice,  rectangulaire  lui  aussi,  de 
122  mètres  de  long  sur  8  de  large.  C'est  là  que  se  trouvent  les 
laboratoires,  au  nombre  de  10,  réservés  aux  travaux  pratiques  des 
étudiants.  Chaque  laboratoire  peut  recevoir  une  trentaine  d'élèves. 

Enfin,  le  long  de  cet  édifice,  s'étend  un  terrain  de  8000  mètres 
carrés  qui  est  occupé  par  le  Jardin  botanique  avec  ses  serres. 

Dans  tout  l'établissement,  les  salles  sont  vastes  et  élevées.  De 
grandes  cours  intérieures  prodiguent  l'air  et  la  lumière  aux  bâti- 
ments qui  les  entourent  et  qui,  tous,  sont  parfaitement  adaptés 
aux  besoins  des  services  qu'ils  abritent. 

La  cour  dhonneur  est  occupée  par  deux  grands  parterres  au 
centre  desquels  se  dressent  les  statues  de  Vauquelin  et  de  Par- 
mentier,  deux  des  plus  illustres  maîtres  de  l'Ecole. 

Cette  cour  est  limitée,  sur  l'avenue  de  l'Observatoire,  par  une 
grille  en  fer,  et,  sur  ses  trois  autres  faces,  par  les  arcades  d'une 
galerie  ouverte  qui  donne  accès  aux  divers  services.  Aux  deux 
angles  de  cette  galerie,  débouchent  deux  escaliers  monumentaux 
qui  sont  éclairés  par  des  baies,  garnies  de  verrières  de  Hirsch.  Au 
centre  de  la  galerie  parallèle  à  l'avenue,  se  trouve  un  vaste  vesti- 
bule dont  le  fond  est  percé  d'une  grande  baie,  garnie,  elle  aussi, 
d'une  belle  verrière  de  Hirsch.  Les  autres  parois  de  cette  même 
salle  sont  décorées  de  fresques,  dues  au  pinceau  d'Albert  Besnard 
et  qui  sont  parmi  les  meilleures  du  maître. 

Ce  vestibule  mène  aux  deux  amphithéâtres  et  à  la  salle  des 
Actes.  Cette  salle  mérite  une  mention  particulière,  car  elle  repro- 
duit, avec  des  dimensions  toutefois  un  peu  plus  considérables, 
celle  de  l'ancien  Collège  de  Pharmacie.  Le  mobilier,  ainsi  que  la 
cheminée  monumentale  qui  en  occupe  le  fond,  proviennent  de 
l'ancienne  salle.  Les  murs  sont  garnis  de  90  portraits  qui  en  font 
un  musée  des  ancêtres  :  on  y  trouve  à  peu  près  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  illustré  la  pharmacie.  La  plupart  sont  antérieurs 
à  la  Révolution.  Malheureusement,  ils  ont  été  quelque  peu  dété- 
riorés par  de  maladroites  réparations. 
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11.  L  Organisation  de  l'École.  Au  um'miu^  lilio  ([iic  les  P'acullés 
(le  droit,  lie  iiièiltHMne,  des  sciences  et  des  lellres,  rb^cole  supé- 
rieure de  j>hanuacie  l'nit  partie  de  l'iinivcrsilé  de  Paris  et,  à  part 
son  nom  d'Mcole,  (die  a  la  UK^nic  ort^anisalion  que  les  Facultés. 

Comme  ces  dernières,  elle  a  son  hudgel,  ses  biens,  son  Assem- 
l)lre.  son  (lonseii.  composé  de  tous  les  professeurs  titulaires.  Au 
liru  A'wu  doyen,  elle  a  à  sa  lélc  un  directeur,  mais  qui  est  nommé 
dans  les  mêmes  conditions  et  les  mêmes  formes  que  les  doyens 
d<'s  Faculh's.  Ce  directeur  est  un  des  professeurs  tilulaires,  désigné 
par  ses  collègues,  el  dont  le  mandat  rcnouvelal)le  a  une  durée  de 
trois  années. 

A  Torigine,  le  corps  professoral  ne  comptait  que  quatre  profes- 
seurs, assistés  chacun  d'un  adjoint.  Il  en  compte  treize  aujourd'hui, 
et  deux  chargés  de  cours.  Quant  aux  adjoints,  ils  ont  disparu  et  ont 
été  remplacés  par  des  agrégés.  Ceux-ci,  au  nombre  de  neuf,  sont 
nommés  à  la  suite  d'un  concours  et  restent  en  exercice  pendant 
une  période  de  dix  années.  Ce  personnel  enseignant  est  secondé 
par  un  personnel  auxiliaire  qui  comprend  six  chefs  de  travaux, 
trente-cinq  chefs  de  laboratoire  ou  préparateurs  et  un  jardinier- 
chef. 

A  comparer  la  liste  des  cours  actuels,  que  l'on  trouvera  un 
peu  plus  loin,  ù  celle  des  quatre  matières  enseignées  à  TKcole  à 
l'époque  de  'Sa  création,  on  juge  du  développement  qu'ont  reçu  les 
éludes  pharmaceutiques  au  cours  du  xix"  siècle.  L'importance  que 
prennent  de  plus  en  plus  aujourd'hui  l'industrie  chimique,  la  pré- 
paration d'une  foule  (\o  produits  synthétiques,  les  progrès  de  la 
chimie  biologique,  de  la  bactériologie,  de  la  sérothérapie,  etc., 
ont  amené  une  transformation  profonde  dans  la  profession  du 
pharmacien.  Ces  besoins  nouveaux  ont  entraîné,  en  iOOO,  une 
réorganisation  des  études  pharmaceutiques.  Les  treize  chaires  que 
possède  actuellement  l'École  correspondent  au  nouveau  régime 
d'études. 

in.  Nature  et  esprit  de  renseignement.  —  L'École  de  pharmacie 
est  destinée  à  former  des  praticiens  instruits;  l'enseignement  doit 
donc  y  être  surtout  professionnel.  Néanmoins  il  existe  h  l'École  un 
certain  nombre  de  chaires  de  science  pure,  bien  que  l'enseignement 
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en  soil  spccialemenl  orienté  vers  les  applications  qui  inlcresscnt 
le  pharmacien. 

L'aperçu  qui  suit  donnera  une  idée  de  l'organisation  et  de 
l'orientation  des  divers  enseignements  de  l'Ecole,  en  môme  temps 
que  de  la  nature  des  travaux  susceptibles  d'être  poursuivis  dans 
les  laboi-atoires  dépendant  des  diverses  chaires. 

Physique.  —  Le  professeur  de  physique,  M.  Daniel  Bcrtlielot, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine,  s'attache  dans  son  cours 
à  mettre  d'abord  en  évidence  les  notions  théoriques  ({ui  sont  à  la 
base  des  applications  actuelles  de  la  science.  Après  avoir  cherché 
à  réaliser,  sous  la  forme  la  plus  frappante,  les  expériences  qui 
peuvent  graver  les  principes  généraux  dans  l'esprit  des  élèves,  il 
passe  à  la  description  des  instruments  et  spécialement  de  ceux  que 
les  pharmaciens  auront  à  manier  plus  tard,  il  insiste  sur  les 
mesures  de  précision  dont  l'emploi  s'est  généralisé  au  cours  de 
ces  dernières  années  dans  les  laboratoires. 

Chimie  minérale.  —  L'enseignement  de  la  chimie  minérale,  bien 
que  n'étant  pas,  à  proprement  parler,  un  enseignement  de  chimie 
appliquée,  est  orienté  d'une  façon  particulière  vers  les  questions 
intéressant  la  pharmacie.  Dans  l'étude  des  composés  naturels  et 
des  méthodes  d'obtention  des  produits  qui  dérivent  de  leurs  trans- 
formations, le  professeur,  M.  Henri  Gautier,  établit  un  parallèle 
entre  les  procédés  les  plus  économiques,  intéressant  surtout 
l'industriel,  et  ceux  qui  fournissent  les  produits  dans  le  grand  état 
de  purelé  qu'exigent  les  usages  thérapeutiques.  Ainsi,  cet  ensei- 
gnement et  celui  de  la  pharmacie  chimique  se  complètent  mutuel- 
lement en  ce  qui  concerne  les  produits  minéraux;  dans  le  premier, 
on  se  préoccupe  principalement  des  méthodes  générales  de  prépa- 
ration et  de  purification  des  corps,  tondis  que  le  second  comporte 
l'étude  des  méthodes,  soit  générales,  soit  particulières,  qui  per- 
mettent d'en  déterminer  le  degré  de  pureté. 

Chimie  on/anique.  —  L'orientation  qu'a  accusée,  dans  ces  der- 
nières années,  la  thérapeutique  vers  l'emploi  des  produits  orga- 
niques d'origine  syntiiélique  rend  de  plus  en  plus  indispensable, 
pour  les  étudiants  en  pharmacie,  de  profondes  connaissances  en 
chimie  organique. 
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11  ne  sullit  plus  aujourd'hui  dtHrc  au  courant  des  méthodes 
d'extraction  des  principes  immédiats  et  de  leur  analyse  élémentaire 
pour  ^Ire  à  m^me  d'aborder  des  recherches  nouvelles  sur  les  pro- 
duits susceptibles  d'tMrc  utilisés  en  médecine.  L'emploi  en  théra- 
peutique de  corps  purement  artiûciels,  appartenant  aux  groupes 
les  plus  divers  de  la  chimie  organique,  exige  la  connaissance  des 
fonctions  les  plus  variées  de  ce  domaine.  L'enseignement  du  pro- 
fesseur, ^L  Béhal.  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  répond  à 
ces  nécessités. 

Chimie  biologique.  — Les  cliniciens  s'appuient  aujourd'hui  de  plus 
en  plus  sur  les  sciences  d  analyse  et  c'est  au  pharmacien  qu'ils 
s'adressent  tout  naturellement  pour  obtenir  les  renseignements  qui 
sont  susceptibles  de  fournir  les  méthodes  de  laboratoire.  C'est  pour 
répondre  à  ce  besoin  que  le  professeur,  M.  Grimbert,  membre  de 
l'Académie  de  Médecine,  sans  se  limiter  exclusivement,  dans 
l'enseignement  de  la  chimie  biologique,  aux  questions  de  chimie 
physiologique  et  de  chimie  pathologique,  donne  aux  analyses  une 
place  prépondérante.  L'empressement  des  élèves  à  profiter  de  ce 
nouvel  enseignement  donne  la  mesure  de  son  utilité. 

Chimie  analytique.  —  La  chimie  analytique  présente,  pour  les 
pharmaciens,  une  importance  de  tout  premier  ordre.  Aussi,  son 
enseignement  se  raltache-t-il  à  celui  de  différentes  chaires,  notam- 
ment celles  de  chimie  biologique,  de  toxicologie  et  de  pharmacie. 
Le  cours  de  chimie  analytique  comporte  l'élude  théorique  des 
méthodes  de  l'analyse  qualitative  et  quantitative.  En  outre,  le  pro- 
fesseur, M.  Villiers,  traite  d'une  manière  très  complète  de  l'analyse 
des  matières  alimentaires. 

Toxicologie.  —  La  chaire  de  toxicologie  est  la  seule  de  cette 
nature  à  l'Université  de  Paris.  Outre  l'étude  des  poisons  et  de  leur 
recherche,  rex[)Osé  des  méthodes  de  l'analyse  des  gaz,  comme 
introduction  à  la  recherche  et  au  dosage  des  gaz  toxiques,  le  pro- 
fesseur, M.  Lebeau,  aborde  dans  son  enseignement  d'autres 
questions  présentant  pour  le  pharmacien  une  grande  importance. 
Il  convient  de  citer  notamment  l'examen  des  causes  d'intoxications 
professionnelles,  dont  le  nombre  s'est  accru  avec  le  développe- 
ment et  la  multiplication  des  diverses  industries,  puis  l'étude  de 
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rextrémc  dissémination  de  certaines  matières  toxiques,  telles  que 
les  composés  du  plomb  et  de  l'arsenic,  en  même  temps  que  l'in- 
fluence de  cette  dissémination  sur  la  santé  publique.  Toutes  ces 
questions  si  importantes  de  l'hygiène  professionnelle  et  de  l'hygiène 
publique,  sur  lesquelles  le  pharmacien  est  fréquemment  appelé  à 
se  prononcer,  trouvent  tout  naturellement  leur  place  dans  le 
cours  de  toxicologie. 

Hydrologie  et  Hygiène.  —  Le  programme  de  ces  deux  enseigne- 
ments a  été  réglé  par  le  professeur,  M.  Delépine,  de  façon  à  donner 
aux  élèves  les  notions  de  ces  deux  sciences  qui  leur  sont  indispen- 
sables à  l'exercice  de  leur  profession  ou  qui  permettront  à  certains 
d'entre  eux  de  rendre  plus  tard  d'utiles  services  dans  les  Conseils 
d'hygiène,  oi^i  leur  présence  est  légalement  reconnue  néces- 
saire. 

En  hydrologie,  les  méthodes  analytiques  spéciales  aux  eaux 
potables  ou  minérales,  l'origine  des  eaux,  leurs  relations  avec  les 
terrains  qu'elles  ont  traversés,  leurs  usages,  leur  amélioration,  leur 
purification  sont  autant  de  sujets  traités  au  point  de  vue  de  la  vie 
courante,  aussi  bien  individuelle  que  collective. 

L'hygiène  est  enseignée  dans  un  but  relativement  spécial  et 
restreint  :  il  s'agit  de  faire  connaître  les  grandes  lignes  et  les  bien- 
faits des  lois  sur  l'hygiène,  ainsi  que  le  fonctionnement  des  orga- 
nismes destinés  à  en  maintenir  l'application.  Les  questions  les 
plus  spécialement  étudiées  sont  celles  qui  se  rapportent  aux  eaux, 
à  la  vie  des  ateliers,  aux  établissements  insalubres,  à  l'hygiène 
individuelle,  à  celle  de  l'habitation.  Une  large  place  est  également 
faite  dans  cet  enseignement  aux  mesures  concernant  les  maladies 
transmissibles  et  la  désinfection. 

Botanique.  —  Cette  science  est  enseignée  par  I\L  Guignard, 
membre  de  l'Institut,  et  qui,  pendant  longtemps,  a  fait  partie, 
comme  botaniste  français,  du  Comité  des  «  Associate  Editors  »  du 
Botanical  Gazette  publié  par  l'Université  de  Chicago.  Le  professeur, 
tout  en  donnant  à  son  enseignement  un  caractère  très  général, 
l'oriente  cependant  d'une  manière  particulière  vers  l'étude  anato- 
mique  et  micrographique  des  tissus  et  des  organes,  dont  la  con- 
naissance sert  de  base  à  la  détermination  des  produits  végétaux 
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utilisés  on  lh<^rapculi»(uc  cl  n  la  loi-alisalion  dos  prinoipos  actifs 
cho7,  los  plantes. 

Cnjptogattiic.  —  En  raison  du  rùlc  considérable  qu'ils  jouent 
dans  les  pliénomènes  de  fermentation  et  de  pathogénie,  ce  sont 
surtout  les  bactéries  et  les  champignons  qui  font  l'objet  de  déve- 
loppements étendus  dans  renseignement  du  professeur,  M.  Radais. 
Les  autres  groupes  de  cryptogames  oomporlent  un  enseignement 
limité,  en  dehors  des  généralités  indispensables,  aux  espèces  les 
jilus  communes  ou  ^i  celles  qui  sont  susceptibles  d'applications 
pratiques. 

Zoologie.  —  L'enseignement  de  la  zoologie  donné  par  le  profes- 
seur M.  Coutière,  comprend  doux  parties  :  l'une  est  consacrée  plus 
spécialement  à  l'élude  de  l'homme,  au  point  de  vue  des  notions 
d'anatomic  et  de  physiologie  indispensables  à  l'exercice  d'une 
profession  qui  louche  de  si  près  à  la  médecine;  l'autre,  aux  espèces 
animales  nuisibles,  comme  venimeuses  ou  comme  parasites  de 
l'homme,  des  animaux  domestiques  et  des  plantes,  ou  utiles  par  les 
produits  qu'elles  fournissent  à  la  matière  médicale,  à  l'économie 
domestique  et  à  l'industrie. 

Histoire  naturelle  des  médicaments.  —  L'enseignement  donné  par 
le  professeur,  M.  Perrot,  comporte  l'étude  des  caractères  spéci- 
fiques des  drogues  simples  ou  matières  premières  d'origine  végé- 
tale. Celte  élude  s'appuie  nécessairement,  pour  une  large  part,  sur 
les  connaissarnces  organographiques  et  anatomiques  que  les  élèves 
ont  reçues  au  cours  de  botanique;  elle  est  complétée  par  des 
notions  sur  la  composition  chimique,  les  altérations,  les  falsifica- 
tions de  ces  drogues. 

Phhrmacie  chimique.  —  Le  professeur,  M.  Moureu,  membre  de 
l'Institut,  étudie  dans  son  cours  les  médicaments  empruntés  à  la 
chimie  minérale  et  à  la  chimie  organique.  Les  produits  organiques 
prennent  une  importance  de  jour  en  jour  plus  grande  en  raison  des 
relations  mieux  connues  entre  leur  structure  moléculaire  et  leur 
action  physiologique.  Au  pharmacien,  qui  reçoit  le  plus  souvent  ces 
produits  de  l'industrie,  il  importe  de  pouvoir  les  identifier,  afin 
d'éviter  les  erreurs  et  de  savoir  en  déterminer  le  degré  de  pureté 
do  façon  à  déceler  les  altérations  ou  les  falsifications.  C'est  dans  le 
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but  de  mettre  le  futur  pharmacien  en  mesure  d'effectuer  ce  contrôle 
que  le  professeur  insiste  d'une  manière  toute  particulière  dans  son 
enseignement  sur  les  essais  d'identité  et  de  pureté. 

Pharmacie  galénique.  —  Le  cours  est  divisé  en  deux  parties,  Tune 
purement  descriptive,  l'autre  analytique.  Dans  la  première  partie, 
le  professeur,  M.  Bourquelot,  membre  de  l'Académie  de  Médecine, 
fait  un  exposé  complet  des  opérations  et  des  formes  pharmaceu- 
tiques; dans  la  seconde,  il  étudie  la  composition  des  plantes 
utilisées  pour  la  préparation  des  médicaments,  composition  dont 
la  connaissance  est  indispensable  pour  établir  les  réactions  spéci- 
fiques et  les  caractères  d'identité  des  préparations.  Le  dévelop- 
pement de  cette  seconde  partie  du  cours  prend  une  importance  de 
jour  en  jour  grandissante. 

IV.  Activité  scientifique  de  l'École.  —  Mais  le  rôle  de  l'École  ne 
se  borne  pas  à  enseigner  la  science  faite;  elle  contribue  à  la  faire. 

A  n'envisager  que  le  passé,  pour  ne  pas  blesser  la  modestie  des 
vivants,  nombreuses  et  illustres  sont  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  dans  les  laboratoires  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Dans  le  domaine  de  la  chimie  minérale,  on  doit  au  personnel 
enseignant  de  l'Ecole  de  pharmacie,  tout  d'abord,  d'importantes 
découvertes  de  corps  simples.  C'est  le  chrome  que  Vauquelin, 
le  premier  élu  directeur  de  l'École  de  pharmacie,  relire  du 
plomb  rouge  de  Sibérie,  puis  ce  sont  le  glucinium  et  le  magnésium 
que  Bussy,  un  des  successeurs  de  Vauquelin  à  la  direction  de 
l'Ecole,  isole  en  faisant  réagir  le  potassium  sur  les  chlorures  de 
ces  métaux.  C'est  dans  les  laboratoires  de  l'École  que  Moissan,  qui 
devait  y  enseigner  successivement  la  toxicologie  et  la  chimie  miné- 
rale, prépara  pour  la  première  fois  le  fluor,  ce  corps  simple  dont, 
depuis  Ampère,  une  série  de  savants,  à  commencer  par  Davy, 
avaient  cherché  en  vain  à  réaliser  la  mise  en  liberté.  Le  bore  et 
le  calcium,  inconnus  à  l'état  de  pureté  avant  Moissan,  furent,  de 
la  part  de  ce  savant,  l'objet  d'études  très  soignées,  qui  lui  per- 
mirent d'indiquer  des  méthodes  de  préparation  de  ces  éléments 
et  d'en  décrire  ensuite  les  principales  propriétés.  Enfin,  en  sou- 
mettant à  une  étude  méthodique  les  diverses  variétés  du  carbone, 
Moissan  parvint  à  préciser  les  conditions  de  leurs  transformations 


LININ  KRSITK  l«i:  I\MÎ1S. 

ol  parail  avoir  iviissi  à  r(>priHluirt\  an  uioyrn  du  four  ('leclrique, 
la  orislaliisalion  ilii  diamant. 

Dinli'rcs^antes  ilrcouvorlcs  rolalives  aux  corps  composc's  sont 
éçalcmonl  dues  à  des  savants  ipii  ont  cnscignr  à  THcolc  de  phar- 
macie. La  glucine  fui  dccouverle  par  Vauiiuelin,  au  cours  des 
recherches  qu'il  avait  entreprises  dans  le  but  d'identifier  diiïcrentes 
variétés  d'émeraudc  On  doit  à  Bussy  la  découverte  de  l'anhydride 
sulfurique.  Kn  appliquant  aux  réactions  chimiques  la  chaleur 
développée  par  l'arc  électrique,  Moissan  a  été  le  véritable  créateur 
de  la  chimie  des  hautes  températures;  ses  recherches,  dans  ce 
domaine  l'ont  conduit  à  une  étude  magistrale  des  carbures  métal- 
liques dont,  avant  lui,  on  ne  connaissait  qu'un  nombre  très  restreint 
de  représentants.  11  importe  également  de  signaler  le  travail  du 
même  savant  sur  les  hydrures  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Dans  le  domaine  de  la  chimie  organique,  deux  professeurs  de 
l'École  de  pliarmacie.  Pelletier  etCavcnlou,  en  étudiant  diflerentes 
plantes  exotiques,  ont  réussi  à  isoler  toute  une  série  d'alcalo'ides, 
dont  les  plus  importants  sont  la  brucinc,  la  strychnine,  la  cincho- 
nine  et,  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  thérapeutique,  la 
quinine.  On  se  rend  compte  de  l'importance  de  ces  découvertes  si 
l'on  réfléchit  qu'à  l'époque  oij  elles  ont  été  réalisées  les  végétaux, 
étaient  considérés  comme  ne  pouvant  fournir  que  des  principes 
neutres  ou  acides.  A  une  époque  où,  en  chimie  organique,  la 
découverte  d'un  alcool  était  considérée  comme  un  fait  de  même 
importance  que  la  découverte  d'un  corps  simple  en  chimie  miné- 
rale. Bonis,  le  successeur  de  Caventou  dans  la  chaire  de  toxicologie, 
isolait  les  alcools  caprylique  et  œnanthylique.  On  doit  au  même 
savant  une  s<'rie  de  recherches  sur  la  saponification  des  corps  gras, 
qui  ont  amené  une  véritable  révolution  dans  les  méthodes  indus- 
trielles de  fabrication  des  bougies  stéariques. 

L'École  de  pharmacie  s'honore  d'avoir  compté  Berthelot  au 
nombre  de  ses  professeurs.  Les  découvertes  de  ce  savant,  dont 
l'œuvre  scientifique  est  immense,  se  groupent  autour  de  deux  idées 
fondamentales  :  la  synthèse  organique  introduite  par  lui  systéma- 
tiquement dans  l'étude  des  composés  du  carbone  et  la  recherche 
des  lois  de  la  mécanique  chimique  qui  président  aux  transforma- 
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lions  des  corps.  Qu'il  suffise  de  rappeler  la  synthèse  de  l'acétylène 
à  partir  de  ses  éléments,  la  polymérisation  de  cet  acétylène  et  son 
hydrogénation  permettant  le  passage  aux  diverses  séries  d'hydro- 
carbures. A  partir  de  ces  hydrocarbures,  des  méthodes  générales 
conduisent  ù  l'obtention  des  alcools,  des  acides,  des  éthers,  des 
aminés,  etc.  Parmi  ces  éthers,  mentionnons  la  synthèse  des  corps 
gras  naturels,  c'est-à-dire  d'une  classe  entière  de  composés  qui 
jouent  un  rôle  essentiel  dans  l'organisme  des  êtres  vivants.  Quant 
à  la  mécanique  chimique,  Berthelot  en  fut  l'un  des  fondateurs  et 
consacra  à  son  étude  vingt  années  de  son  existence. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  la  chimie  organique,  rappelons 
que  Jungfleisch,  le  successeur  de  Berthelot  dans  l'enseignement  de 
cette  science,  s'est  consacré  tout  particulièrement  à  l'étude  des 
corps  affectés  de  dissymétrie  moléculaire  et  que  ses  recherches 
ont  permis  de  montrer  que  ces  corps  pouvaient  être  obtenus  par 
synthèse  directe,  à  partir  de  leurs  éléments,  alors  que  l'opinion 
générale,  avant  lui,  regardait  l'intervention  de  la  force  vitale 
comme  nécessaire  pour  produire  cette  dissymétrie. 

L'enseignement  de  la  botanique  a  été  inauguré  à  l'École  de 
Pharmacie  dès  la  création  de  rétablissement,  mais,  malgré  son 
ancienneté,  la  chaire  n'a  été  occupée  que  par  trois  titulaires,  avant 
1887,  époque  de  la  nomination  du  professeur  actuel,  M.  Guignard. 
Au  temps  des  deux  premiers  professeurs  Guiart  et  Clarion,  la 
botanique  systématique  était  à  peu  près  Tunique  objet  du  cours. 
Avec  A.  Chalin,  le  programme  s'élargit  et  embrasse  Torganogra- 
phie,  la  physiologie  et  la  systématique.  On  doit  à  ce  savant  de 
nombreuses  recherches  sur  presque  toutes  les  branches  de  la  bota- 
nique et  surtout  deux  importantes  publications  :  l'une  sur  l'anthère, 
dont  la  structure  a  été  étudiée  dans  plus  de  cent  familles  végétales, 
l'autre  sur  l'anatomie  comparée  des  végétaux.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  commencé  à  une  époque  où  l'anatomie  végétale  sortait  à 
peine  de  l'enfance,  il  étudia  surtout  les  plantes  aquatiques  et  les 
plantes  parasites  et  fut  l'un  des  premiers  à  bien  mettre  en  évidence 
l'influence  exercée  sur  la  structure  par  les  conditions  biologiques. 
On  doit  également  à  Chatin  les  premières  recherches  sur  l'exis- 
tence de   l'iode  dans  les  plantes  terrestres,  recherches  dont  les 
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résultats  ont  été  pleinement  confirmés  dans  ces  derniers  temps. 

L'enseignement  de  la  zoologie,  de  création  plus  récente  que 
celui  de  la  botanique,  n'a  vu  se  succéder  à  l'École  que  deux  titu- 
laires avant  le  professeur  actuel,  M.  Coutiére.  Alphonse  Milne- 
Iidwards  a  occupé  la  chaire  pendant  trente-six  ans  et  le  nom  de  ce 
professeur  est  resté  l'un  des  plus  illustres  de  l'Kcole.  Rappelons 
ipie  nous  devons  à  ce  savant  une  part  importante  de  nos  connais- 
sances actuelles  sur  les  crustacés,  un  magnidquc  mémoire  sur  la 
faune  des  régions  australes,  ainsi  que  ces  belles  campagnes 
d'exploration  dans  le  golfe  de  Gascogne,  la  Méditerranée  et 
l'Atlantique,  accomplies  par  le  Travailleur  et  le  Talisman,  cam- 
pagnes qu'il  dirigea  avec  un  savoir  et  une  énergie  incom})arables 
et  qui  lui  valurent,  en  lcS84,  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société 
de  géographie. 

Tels  sont  les  jiriiicipaux  travaux  qui,  dans  riiisLoire  scienli- 
Gque  de  l'Université  de  Paris,  ont  assuré  à  l'École  de  pharmacie 
une  place  des  plus  honorables.  Aujourd'hui,  l'École  reste  fidèle  à 
son  glorieux  passé  et,  comme  jadis,  maîtres  et  élèves  travaillent  à 
faire  progresser  les  sciences.  Les  laboratoires  ne  servent  pas  seu- 
lement à  la  préparation  technique  des  étudiants,  mais  ils  sont 
largement  ouverts  à  tous  les  travailleurs  qui  désirent  s'y  livrer  à 
la  recherche  scientifique,  sous  le  contrôle  des  professeurs  qui  les 
dirigent. 

V.  Les  Étudiants.  Les  Études  et  les  Grades.  —  Pendant  les  der- 
nières années  qui  ont  précédé  la  guerre,  le  nombre  des  étudiants 
qui  fréquentaient  l'Ecole  a  oscillé  entre  000  et  700.  Ce  nombre 
comprend,  chaque  année,  une  soixantaine  de  femmes  et  de  20 
à  2h  étudiants  étrangers,  appartenant  aux  nationalités  les  plus 
diverses. 

L'Lcole  de  pharmacie  est  le  seul  établissement  d'Enseignement 
supérieur  qui  ne  reçoive  pas  ses  étudiants  dès  qu'ils  ont  terminé 
leurs  études  secondaires  et  obtenu  le  diplôme  de  bachelier  qui  en 
est  la  sanction.  Au  préalable,  ils  doivent  faire  un  stage  d'une 
année  dans  l'officine  d'un  pharmacien  où  ils  s'exercent  à  la  pra- 
tique professionnelle.  A  la  fin  de  cette  année  de  stage  ils  ont  à 
subir  un  examen  qui  permet  de  s'assurer  des  connaissances  qu'ils 
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ont  acquises  à  l'officine,  et  c'est  seulement  après  qu'ils  sont  admis 
à  se  faire  inscrire  à  l'École. 

La  durée  de  la  scolarité  est  de  quatre  ans.  La  tâche  des  étudiants 
ne  se  borne  pas  à  suivre  les  divers  enseignements  qui  ont  été 
mentionnés  plus  haut.  En  outre,  ils  prennent  part,  chaque  jour,  à 
des  travaux  pratiques  qui  portent  sur  la  chimie  générale,  la  phy- 
sique, la  micrographie,  la  chimie  analytique,  la  toxicologie,  la 
chimie  biologique,  la  microbiologie,  l'essai  des  matières  alimen- 
taires et  des  médicaments. 

Chacune  des  trois  premières  années  d'études  est  validée  par  un 
examen  qui  porte  sur  les  matières  enseignées  pendant  l'année. 
Dès  la  quatrième  année,  l'étudiant  est  admis  à  se  présenter  à  ses 
examens  probatoires  ou  de  fin  d'études,  qui  sont  au  nombre  de 
trois;  et,  s'il  y  satisfait,  il  reçoit  le  diplôme  de  pharmacien  qui  lui 
donne  le  droit  d'exercer  la  pharmacie  en  France. 

Les  étrangers  peuvent  postuler  ce  diplôme.  Mais,  pour  cela,  ils 
doivent  posséder  le  diplôme  français  de  bachelier  et  se  soumettre 
aux  mêmes  règles  de  stage,  de  scolarité  et  d'examens  que  les  étu- 
diants français,  sans  qu'aucune  dispense  ou  équivalence  puisse 
leur  être  accordée. 

Comme  ces  conditions  sont  assez  difficiles  à  remplir  pour  des 
étudiants  de  nationalité  étrangère,  une  loi  du  19  avril  1898  permet 
de  leur  délivrer  un  diplôme  spécial  de  pharmacien.  Le  stage,  la 
scolarité,  les  examens  sont  les  mêmes  que  pour  les  candidats  au 
diplôme  d'État  dont  il  vient  d'être  parlé.  Mais  des  équivalences  de 
grades  et  des  dispenses  de  scolarité  peuvent  être  accordées,  si  le 
candidat  a  fait  déjà  des  études  à  l'étranger  et  en  justifie.  Ce 
diplôme,  qui  est  conféré  par  l'Université  de  Paris,  ne  donne  pas 
droit  à  l'exercice  de  la  pharmacie  en  France. 

Mais  ce  titre  professionnel  n'est  pas  le  seul  que  confère  l'École 
de  pharmacie. 

L'étudiant,  en  possession  de  son  diplôme,  peut  pousser  plus 
loin  son  instruction  scientifique  et  se  livrer  à  des  recherches  per- 
sonnelles dans  un  des  laboratoires  de  l'École.  Lorsque  ces 
recherches  personnelles  ont  une  importance  suffisante  pour  faire 
l'objet  d'une  thèse,  leur  auteur  peut  demander  à  la  présenter  pour 
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loblcnlion  du  litre  do  ».  |)harnKu-i(Mî  siijx  rieur  -  qui  est,  à  l'Ecole 
de  pharmacie,  l'analogue  du  doctoral  à  la  Faculté  des  sciences  et 
qui,  comme  ce  dernier,  ouvre  la  porte  à  renseignement  dans  les 
Écoles  de  pharmacie. 

L'auteur  d'une  thèse  sur  les  résultais  de  recherches  person- 
nelles, quand  il  n'a  en  vue  pour  son  travail  aucune  sanction 
d'ordre  public,  peut  présenter  cette  thèse  pour  l'obtention  du  titre 
de  «  docteur  de  lUniversité  de  Paris  »,  mention  plinrnutvie 

Ce  litre  universitaire  peut  également  élre  postulé  par  des  candi- 
dats él rangers  qui,  avant  d'eni reprendre  des  recherches  person- 
nelles dans  les  laboratoires  de  IKcole,  justilient  de  litres  scienti- 
fiques obtenus  en  France  ou  h  l'étranger  et  dont  le  Conseil  de 
l'Kcole  se  réserve  d'estimer  la  valeur. 

VI.  Collections  et  bibliothèques.  —  LKcole  possède  plusieurs 
grandes  el  importantes  collections,  directement  rattachées  aux 
chaires  dont  elles  portent  le  nom.  Ces  collections  qui  s'enri- 
chissent tous  les  ans,  soit  par  des  dons,  soit  par  des  acquisitions, 
sont  destinées  à  concourir  soit  à  l'enseignement  didactique,  soit  à 
l'instruction  pratique  des  étudiants  en  pharmacie. 

La  collection  de  physique  contient,  à  côté  de  tous  les  appareils 
nécessaires  à  l'enseignement  pratiqué  à  l'Ecole,  de  nombreux  appa- 
reils de  mesures  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  utiles  dans  les 
recherches  de  laboratoire. 

La  collection  de  minéralogie  renferme  de  beaux  spécimens  de 
tous  les  minéraux  jui  fournissent  la  matière  première  destinée  à  la 
préparation  des  composés  chimiques  utilisés  en  pharmacie. 

L'École  possède  plusieurs  herbiers  qui  lui  ont  tous  été  généreu- 
sement offerts  et  qui  renferment  près  de  75  000  spécimens  d'espèces 
indigènes  ou  exotiques.  Ces  herbiers  se  rattachent  à  la  chaire  de 
botanique,  ainsi  que  le  jardin  botani(jue  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Ce  jardin  renferme  toutes  les  plantes  indigènes  employées  en 
pharmacie  et,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  la 
flore  ])arisienne;  il  y  existe  aussi  des  serres  dans  lesquelles  sont 
cultivées  de  nombreuses  plantes  médicinales  exotiques. 

La  chaire  de  cryptogamie  possède  une  collection  de  champignons 
inférieurs  conservés  en  cultures  pures,  sous  la  forme  d'une  Myco- 
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thèque  comprenant  plus  de  deux  cents  espèces  choisies  parmi  celles 
qui  présentent  un  intérêt  scientifique.  Cette  collection  est  suscep- 
tible de  fournir  de  nombreux  matériaux  de  travail,  assez  difficiles  ù 
se  procurer  ailleurs,  puisque  Paris  et  Amsterdam  sont  les  seules 
villes  où  existent  de  ces  mycothèques. 

De  la  chaire  d'histoire  naturelle  des  médicaments  dépend  un 
Musée  de  matière  médicale,  le  plus  riche  parmi  tous  ceux  qui 
existent  actuellement,  non  seulement  en  France,  mais  encore  à 
l'étranger.  L'origine  de  ce  Musée  remonte  à  plus  de  cent  ans.  Il 
comprend  présentement  plus  de  dix  mille  échantillons  de  drogues 
végétales  proprement  dites  ou  de  produits  utiles  retirés  des  végé- 
taux indigènes  ou  exotiques,  rassemblés  par  les  maîtres  qui  ont 
illustré  la  chaire,  tels  que  Guibourt  et  Planchon.  Ces  drogues 
viennent  de  toutes  les  parties  du  monde  et  principalement  des 
colonies  françaises. 

La  chaire  de  zoologie  dispose  d'une  collection  qui  a  été  considé- 
rablement enrichie  par  Alphonse  xMilne-Edwards.  Elle  comprend 
surtout  des  spécimens  utiles  aux  démonstrations  pratiques  et 
appartenant  à  tous  les  groupes  du  règne  animal.  Les  groupes  qui 
intéressent  plus  particulièrement  le  pharmacien,  tels  que  ceux  des 
serpents  venimeux,  des  insectes  vésicants,  des  vers  parasites,  y 
sont  naturellement  les  mieux  représentés. 

Enfin  l'École  possède  une  importante  bibliothèque  installée  au 
premier  étage  du  bâtiment  principal  qui  borne  la  cour  d'honneur. 
Elle  occupe  la  moitié  de  cet  étage.  Elle  renferme  environ 
50000  ouvrages  correspondant  à  50  000  volumes,  et  l'on  y  trouve 
une  collection  extrêmement  complète  des  périodiques  français  et 
étrangers  relatifs  à  la  chimie,  aux  sciences  naturelles  et  à  la 
pharmacie. 


DEUXIÈME   PARTIE 

LES  ÉTABLISSEMENTS  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 
EN  DEHORS  DE  L'UNIVERSITÉ 


INTRODUCTION 

Par  È.  DURKHEIM 
Professeur  à  lu  Faculté  des  lettres. 


Nous  en  venons  maintenant  aux  établissements  d'Enseigne- 
ment supéi'ieur  qui  ne  sont  pas  compris  dans  l'Université  de 
Paris. 

Toutefois,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  parler  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre  qui  existent  à  Paris.  Dans  l'exposé  qui 
va  suivre,  il  en  est  dont  il  ne  sera  pas  question.  Ce  sont  des  Ecoles 
de  sciences  appliquées  [École  centrale  des  Arts  et  Manufactures, 
École  nationale  des  Mines,  des  Ponts  et  Chaussées,  École  municipale  de 
Physique  et  de  Chimie  industrielle,  Conservatoire  national  des  Arts  et 
Métiers),  des  Ecoles  d'agriculture  comme  V Institut  nationale  aijrono- 
mique,  des  Ecoles  de  Beaux- Arts  [École  des  Beaux- Arts,  Conserva- 
toire national  de  Musique  et  de  déclamation.  École  des  Arts  décoratifs). 
Si  nous  ne  parlons  pas  de  ces  différentes  écoles*  c'est  qu'elles 
sont  essentiellement  techniques  et  professionnelles  :  on  y  apprend 
à  utiliser  les  sciences  et  à  les  appliquer,  plus  qu'on  n'y  enseigne  les 
sciences  elles-mêmes.  Par  là,  elles  se  distinguent  très  nettement 
de  l'Université  qui  est,  avant  tout,  ainsi  que  nous  avons  dit,  un 
grand  foyer  de  culture  scientifique.  Elles  s'inspirent  d'un  autre 
esprit.  Or  l'Université  doit  rester  au  premier  plan  du  tableau  que 
nous  traçons. 

Mais  on  trouve  à  Paris  des  établissements  de  haute  culture  qui 
tout  en  n'appartenant  pas  à  l'Université,  tiennent  le  même  rôle 
et  sont  étroitement  associées  à  son  histoire.  C'est  de  ces  Écoles 
que  nous  allons  traiter. 

Leur  existence  est,  d'ailleurs,  une  singularité  de  notre  histoire 
scolaire.  Elle  tient  aux  particularités  diverses  par  lesquelles  a 
passé  l'Université  de  Paris. 

1.  Il  (Ml  sera  traité,  nous  l'espérons,  dans  un  ouvrage  dilTérent. 
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Primilivonionl.  rinivcrsiU''  siiflisMil  à  Ions  les  besoins.  Seule, 
elle  avnil  la  eliarire  du  hani  et  mOnie  du  moyen  enseignement. 
On  ne  pouvait  enseigner  que  si  l'on  ajiparlenail  ù  la  corporation 
univorsilairc.  Mais  celle  silualion  ne  dura  pas  au-delà  de  la 
Renaissance.  A  partir  d(>  ci^  moment,  l'Université  s'acquilla  si 
imparfaitement  de  sa  làclie  que  des  élahlissements  d'une  aulre 
sorte  se  conslitu«'-rent  en  dehors  d'elle  i>our  la  suppléer  ou  la 
compléter. 

Nous  avons  vu'  ipie,  à  partir  de  la  nenaissance,  elle  délaissa 
presque  complètement  sa  véritable  mission  et  se  ferma  au  haut 
enseignement.  Les  collèges  de  l'Uni versi lé  ne  doimèrent  plus 
qu'une  instruction  secondaire,  tout  à  fait  comparable  à  celle  que 
donnent  aujourd'hui  nos  lycées  et  nos  collèges.  Ues  écoles  profes- 
sionnelles de  droit,  de  m('decine  et  de  théologie  furent  seules  à  sur- 
vivre et  ne  menèrent  [dus  qu'une  vie  sans  éclat.  Or,  c'est  juste  à  ce 
moment  que,  sous  l'inlluence  des  grands  érudits  de  l'époque,  le 
goOt  du  savoir,  l'amour  des  connaissances  positives  prirent  la 
place  des  spéculations  abstraites  et  des  constructions  formelles 
qui  avaient  tant  passionné  le  Moyen  Age.  Pour  répondre  à  ces 
besoins  nouveaux,  un  nouvel  organe  de  culture  se  forma  qui,  une 
fois  né,  survécut  aux  causes  qui  l'avaient  appelé  à  l'existence  :  ce 
fut  le  Colli'Çfe  Boi/al,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  Collrge  de 
France. 

Deux  siècles  plus  tard,  quand  les  assemblées  révolutionnaires 
firent  table  rase  de  l'ancienne  organisation  scolaire,  des  écoles 
d'un  genre  nouveau  prirent  la  place  des  Universités  abolies.  Ce 
furent  les  Hcoles  spéciales.  Plusieurs  de  ces  Écoles  furent  ensuite 
incorporées  5  l'Université  reconstituée  :  c'est  le  cas  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  de  l'Ecole  de  santé,  de  l'Ecole  de  droit.  Mais 
il  en  est  d'autres  qui  maintinrent  leur  autonomie  et  qui  subsistent 
encore  en  dehors  des  Universités  :  C'est  le  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle et  VÉcole  des  langues  orientales  vivantes.  L'École  des  Chartes,  qui 
fut  fondée  plus  tard,  procède  du  même  principe  et  se  rattache  à  la 
môme  conception. 
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Sous  le  second  Empire,  quand  Victor  Duruy  entreprit  de  rénover 
notre  enseignement  supérieur,  il  songea  tout  d'abord  à  confier 
cette  tâche  aux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  Mais  il  ne 
trouva  pas  auprès  d'elles  le  concours  qui  lui  eût  été  nécessaire.  Il 
décida  donc  de  fonder  à  Paris,  tout  près  de  ces  Facultés,  mais  en 
dehors  d'elles,  une  École  où  les  jeunes  gens  pourraient  s'initier 
par  la  pratique,  à  la  discipline  scientifique  de  leur  choix  :  ce  fut 
V Ecole  pratique  des  Hantes-Etudes. 

Ainsi  tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur  qui  ne 
sont  pas  compris  dans  l'Université  sont  dus  à  des  éclipses  passa- 
gères ou  à  des  défaillances  de  l'Université.  La  seule,  qui  n'ait  pas 
ce  caractère  est  V École  du  Louvre,  qui  est  née  à  une  date  relati- 
vement récente,  comme  une  dépendance  naturelle  de  notre  grand 
Musée  national.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  si  l'Université 
avait  suivi  normalement  sa  carrière,  si  elle  n'avait  pas  connu, 
pendant  plusieurs  siècles,  une  période  de  déclin,  ces  divers  établis- 
sements seraient  nés  dans  l'Université  elle-même.  Ce  n'est  pas  ù 
dire,  d'ailleurs,  que,  aujourd'hui,  ils  n'aient  aucune  raison  d'être  à 
côté  de  l'Université  reconstituée.  Car,  chemin  faisant,  ils  se  sont 
fait  une  personnalité  propre,  une  physionomie  distincte,  que  les 
chapitres  qui  suivent  feront  connaître. 

L'ordre  dans  lequel  sont  rangés  ces  chapitres  est,  en  principe, 
l'ordre  historique.  Nous  ne  nous  en  écarterons  que  dans  un  cas. 
L'École  pratique  des  Ilaulos-I'lludcs  est  trop  étroitement  associée 
au  Collège  de  France  et  au  Muséum  pour  pouvoir  en  être  séparée; 
elle  traite  en  partie  des  mêmes  objets,  elle  leur  emprunte  souvent 
son  personnel.  On  verra  combien  les  relations  du  Collège  et  de 
l'École  des  Hautes-Études  sont  particulièrement  étroites.  Pour 
ces  raisons,  nous  avons  parlé  de  l'École  aussitôt  après  le  Collège 
de  France  et  le  Muséum,  bien  qu'elle  soit  née  après  l'École  des 
Langues  orientales  et  l'École  des  Chartes. 
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I.  Le3  origines  :  Les  lecteurs  royaux.  —  Le  Collège  de  France 
(Joli  son  origine  i'»  l'inslilulion  des  Lcclriirs  royaux  {Icclorcs  rcgii), 
par  le  roi  l'ranrois  1".  ou  ir)7)0. 

L  rnivorsilé  de  Paris  avait  alors  le  mon()|u)le  de  renseigne- 
ment dans  toute  retendue  de  son  ressort.  Attachée  à  ses  traditions 
comme  i\  ses  privilèges,  elle  se  refusait  aux  innovations  et  les 
emp<^chail  de  se  produire.  Ses  quatre  Facultés,  Théologie,  Droit, 
Médecine,  Arts,  prétendaient  enihrasscr  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile 
et  de  licite  en  fait  d'études  et  de  savoir.  Le  latin  était  la  seule 
langue  qu'on  y  enseignât,  la  seule  aussi  dont  on  fît  usage.  Les 
sciences  proprement  dites,  sauf  la  médecine,  se  réduisaient  en 
somme  au  triviimi  du  Moyen  Age.  L'cspiit  étroit  de  la  scolastique 
y  régnait  universellement.  Les  écoles  de  Paris  étaient  surtout  des 
foyers  de  dispute.  On  y  argumentait  assidûment;  on  y  apprenait 
peu  de  chose.  Et  il  semblait  bien  difficile  que  cette  corporation, 
jalouse  et  fermée,  put  se  réformer  par  elle-même  ou  se  laisser 
réformer. 

Pourtant  un  esprit  nouveau,  l'esprit  de  la  Renaissance,  se 
répandait  à  travers  l'Europe.  Les  intelligences  s'ouvraient  à  des 
curiosités  nouvelles.  Quelques  précurseurs  faisaient  savoir  quels 
trésors  de  pensée  étaient  contenus  dans  ces  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  que  l'imprimerie  avait  commencé  à  propager.  On  se 
reprochait  de  les  avoir  ignorés  ou  méconnus.  On  demandait  des 
maîtres,  capables  de  les  interpréter  et  de  les  commenter.  Sous 
l'influence  d'Érasme,  un  généreux  mécène  flamand,  Jérôme  Bus- 
leiden,  venait  de  fonder  à  Louvain,  en  1518,  un  Collège  des  trois 
langues,  où  l'on  traduisait  des  textes  grecs,  latins,  hébreux,  au 
grand  scandale  des  aveugles  champions  de  la  scolastique.  L'Uni- 
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versité  de  Paris   restait  obstinément  étrangère  à  ce  mouvement. 

François  P",  conseillé  par  le  célèbre  Guillaume  Budé,  «  maître 
de  sa  librairie  »,  ne  s'attarda  pas  à  la  convaincre.  Sans  prendre 
souci  de  privilèges  surannés,  il  institua  en  1530,  en  vertu  de  son 
autorité  souveraine,  cinq  lecteurs  royaux,  deux  pour  le  grec,  trois 
pour  l'hébreu,  un  pour  les  mathématiques;  puis,  un  peu  plus  tard, 
en  1534,  un  autre  lecteur  pour  l'éloquence  latine. 

Le  succès  justifia  celte  heureuse  initiative.  Les  auditeurs 
affluèrent  auprès  des  nouveaux  maîtres.  Par  là,  un  coup  mortel 
venait  d'être  porté  à  la  scolastique,  qui  essayait  en  vain  de  se 
défendre.  Sa  mort  n'était  plus  qu'affaire  de  temps.  C'en  était  fait 
des  arguties  stériles,  des  discussions  à  coup  de  syllogismes,  des 
recueils  artificiels,  qui  avaient  trop  longtemps  tenu  la  place  des 
textes  eux-mêmes.  Par  l'étude  des  langues,  on  remontait  aux 
sources.  On  y  retrouvait  le  pur  jaillissement  d'une  pensée  libre  et 
féconde. 

Ainsi  naquit  le  Collège  de  France.  Ne  relevant  que  du  roi,  déga- 
gés des  entraves  qu'imposaient  aux  maîtres  de  l'Université  les 
statuts  d'une  corporation  séculaire,  avec  son  système  de  grades  et 
d'examens,  affranchis  des  traditions  et  de  la  routine,  novateurs 
par  destination,  les  lecteurs  royaux  furent,  pendant  tout  le 
xvi'^  siècle,  les  meilleurs  représentants  de  la  science  française.  Le 
Collège,  pourtant,  n'avait  pas  encore  de  domicile  à  lui.  Il  ne 
constituait  même  pas  une  corporation  distincte,  à  proprement 
parler;  il  n'existait,  comme  personne  morale,  que  par  le  groupe- 
ment de  ses  maîtres  sous  le  patronage  du  Grand  Aumônier  du  roi- 
Mais  son  unité  résultait  de  son  indépendance  même.  Et  déjà,  il 
assurait  son  avenir  par  la  valeur  et  l'influence  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  tels  que  Toussaint,  Vatable,  Turnèbe,  Ramus,  Dorât, 
Lambin,  Passerat,  comme  aussi  par  la  reconnaissance  qu'ils 
inspiraient  à  d'illustres  élèves.  Leurs  méthodes  d'enseignement 
étaient  variées.  Les  uns  faisaient  surtout  œuvre  de  critiques  et 
d'éditeurs;  d'autres  commentaient,  quelquefois  éloquemment, 
comme  Ramus,  les  orateurs  ou  les  philosophes,  les  historiens  ou 
les  poètes  de  l'antiquité  classique.  Tous,  ou  presque  tous,  étaient 
vraiment  des  initiateurs  en  même  lcm[)s  que  des  crudits. 
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II.  Le  Collège  de  France  aux  XVII'  et  XVIIl'  siècles.  —  Celle  bonne 
ronoinuuM'  de  1  inslilulion  royale  se  soulint  pendant  le  xvii'  et  le 
xvm'"  sii^'cle.  Le  ('ol!(*i;e  vil  alors  s'achever  son  oriranisalion  et 
s'accroître  le  noniiire  de  ses  chaires. 

Au  xvif  siècle,  les  lecteurs  royaux  fornient  vraiinenl  corps,  avec 
leur  syndic,  qui  parlapje  les  anciennes  allributions  du  doyen.  On 
voit  alors  apparaître  dans  les  afliches  des  cours  le  nom  délinitif  de 
ce  corps  sous  sa  forme  latine,  ('oUniium  recjium  Galliarum,  qui  ne 
sera  traduit  en  franç^ais  qu'au  xvuT"  siècle.  Il  possédait,  depuis 
Louis  XIII,  un  domicile  qui  lui  était  propre,  sur  la  place  de  Cam- 
brai. Il  relevait  alors  d'un  des  secrétaires  d'Etat,  de  qui  dépendait 
aussi  la  maison  du  Hoi.  Ce  (|ui  lui  manqua  peut-être  dans  cette 
seconde  période  de  son  existence,  ce  fut  rcsi)rit  d'innovation 
qui  avait  fait  sa  force  au  xvi"  siècle.  Sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  X\',  il  tint  sans  doute  très  honorablement  sa  place  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  Un  bon  nombre  de  ses  professeurs 
faisaient  partie  des  diverses  Académies.  On  comptait  parmi  eux 
des  érudits,  des  savants,  des  écrivains,  d'excellents  maîtres  en 
tout  genre;  mais  on  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux  ait  frayé  des  voies 
nouvelles  ni  se  soit  signalé  par  d'importantes  découvertes.  C'est 
seulement  vers  la  fin  du  xviii"  siècle  qu'un  mouvement  de  réno- 
vation commença  à  se  faire  sentir,  dans  ce  milieu  devenu  trop 
traditionnel,  par  la  création  d'enseignements  nouveaux.  Quelques 
années  avant  la  Révolution,  à  partir  de  1775,  une  activité  nouvelle 
s'y  manifeste.  Grâce  aux  derniers  accroissements,  il  comptait 
alors  une  vingtaine  de  chaires.  C'était  une  sorte  d'Universilé.  Les 
lettres,  le  droit,  l'histoire,  les  sciences  mathématiques,  physiques, 
naturelles,  y  étaient  représentés.  11  semblait  viser  à  justifier  la 
devise,  étranc-ement  ambitieuse,  (jui  ornait  son  blason  :  Docet 
omnia. 

Presque  seul  entre  les  institutions  de  l'ancien  régime  il  fut 
épargné  par  la  Révolution;  et,  malgré  plusieurs  projets  de  réfor- 
mation qui  n'aboutirent  pas,  il  se  retrouva,  au  temps  de  l'Empire 
et  au  delà,  tel  à  peu  jjrès  qu'il  était  auparavant.  Au  syndic  d'autre- 
fois avait  seulement  succédé,  depuis  1800,  un  Administrateur.  La 
soiiplesse  de   soi/  organisation   lui   permettait  de  s'adapter  sans 
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peine  à  des  conceptions  changeantes  et  de  se  prêter  librement  à 
tous  les  progrès. 

III.  Développement  et  rôle  du  Collège  au  XIX"  siècle  :  Le  Collège  de 
France  et  le  développement  des  sciences  au  XIX''  siècle.  —  Ainsi  s'ex- 
pliquent l'extension  considérable  qu'il  a  prise  au  cours  du  xlx*' siècle 
et  le  rôle  particulièrement  glorieux  qu'il  a  joué  alors  dans  le  déve- 
loppement d'un  grand  nombre  de  sciences.  En  fait,  tout  en  res- 
tant en  apparence  ce  qu'il  était,  il  a  subi  une  réelle  transforma- 
tion, qui  se  continue  au  xx"  siècle.  Elle  s'est  accomplie,  comme  il 
est  naturel,  en  accord  intime  avec  celle  qui  se  produisait  simulta- 
nément au  dehors  dans  presque  tous  les  ordres  de  connaissances. 
Mais  il  est  à  noter  que,  très  souvent,  c'est  le  Collège  de  France 
qui  a  frayé,  ou  grandement  élargi,  les  voies  nouvelles. 

L'Orientalisme  au  Collège  de  France.  —  Cela  est  manifeste  tout 
d'abord  pour  l'orientalisme.  L'enseignement  du  sanscrit  y  fut 
inauguré,  dès  la  fin  du  premier  Empire,  par  Chézy,  qui  professa 
au  Collège  de  1814  à  1852.  Son  influence  fut  considérable;  moindre 
pourtant  que  celle  de  son  illustre  successeur,  Eugène  Burnouf 
(1852-1852),  au  génie  philologique  duquel  ont  été  dues  tant  de 
découvertes  fécondes.  —  L'étude  savante  de  la  Chine,  ancienne  et 
moderne,  de  sa  langue,  de  son  histoire,  de  ses  institutions,  y  prit 
naissance,  en  1814  également,  avec  Abel  Rémusat.  Elle  s'y  est 
continuée  sans  interruption  avec  Stanislas  Julien,  Hervey  de 
Saint-Denis,  prédécesseur  immédiat  du  titulaire  actuel.  —  UEgyp- 
tologie,  créée  vraiment  par  Champollion,  y  fut  inaugurée  par  lui- 
même  en  1851.  Elle  s'y  est  brillamment  développée  après  lui, 
grâce  à  Letronne  (1852-1848),  à  Charles  Lenormant  (1848-1860), 
à  Emmanuel  de  Rougé  (1860-1872),  à  Gaston  Maspero  (1874-1916). 
—  A  côté  d'elle,  la  Philologie  et  l'Archéologie  assyrienne  y  prenaient 
pied,  avec  Jules  Oppert,  à  partir  de  1874,  et  s'y  établissaient  défi- 
nitivement. —  La  Langue  et  la  Littérature  hébraïque,  qui  n'avaient 
cessé  d'y  être  enseignées  depuis  le  xvi*  siècle,  y  furent  illustrées 
au  xix^  par  Ernest  Renan  (1862  1892)  et  savamment  professées 
après  lui  par  Philippe  Berger  (1892-1912).  —  L'Arabe,  le  Turc,  le 
Persan,  l' Araméen.  y  eurent  aussi  des  représentants  distingués  en 
Caussin  de  Perceval,  Mohl,   Pavet  de  Courteille,  Barbier  de 
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Mly.nauu,  .Iames  Daumesteter,  Rubens  Duval.  —  Enfin,  les  ensei- 
gnements r<^cenls  d' Épigrapliie  sémitique,  de  Langues,  Histoire  et 
Archéologie  de  l'Asie  centrale,  d'Histoire  et  de  Philologie  Indo-Chinoises, 
ont  ncliovô  d"v  constituer,  i)Our  rOrionlnlisme,  un  ensemble,  qui, 
sans  doute,  devra  s'accroître  encore,  mais  qui  déjà  fait  grande 
litruro  dans  la  science  contemporaine. 

L'Antiquité  classique.  —  Kn  ce  qui  concerne  l'antiquité  classique, 
de  notables  progrès  ont  été  dus  aussi,  au  Collège  de  France. 
Après  l'enseignement  savant  et  solide,  de  J.-L.  Burnouf  (1817- 
1844),  pour  le  lalin.  de  Boissonaue  (18'29-I855)  pour  le  grec, 
l'interprétation  des  textes  grecs  et  latins,  l'histoire  des  litté- 
ratures de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  pouvaient  que  profiter 
sensiblement  de  l'érudition  libre  et  variée,  de  l'esprit  critique 
et  du  talent  de  maîtres  tels  que  Sainte-Beuve  (1854-1864), 
Ernest  Havet  (1854-1885)  et  Gaston  Boissier  (18G9-I906).  Après 
eux.  la  prédominance  de  méthodes  nouvelles  s'est  manifestée  par 
la  transformation  des  anciennes  chaires  d'Eloquence  latine  et  de 
Poésie  latine  en  chaires  de  Philologie  latine  et  de  Langue  et  littéra- 
ture latines.  En  môme  temps,  aux  enseignements  anciens  se  sont 
ajoutés  des  enseignements  nouveaux,  compléments  indispen- 
sables, qui  attestaient  l'élargissement  de  l'horizon  scientifique  : 
une  chaire  d'Épigraphie  et  Antiquités  romaines,  créée  en  1801  pour 
LÉON  Renier  et  occupée  par  lui  jusqu'en  1885,  puis  par  Ernest 
Desjardins,  prédécesseur  immédiat  du  titulaire  actuel;  une  chaire 
d'Epigraphie  et  Antiquités  grecques,  instituée  en  1877;  une  chaire 
de  Numismatique  de  l'Antiquité  et  du  Moyen  âge  substituée  en  1908, 
à  la  chaire  de  Langue  et  littérature  araméennes  qu'avait  abandonnée 
Rubens  Duval.  D'autre  part,  la  Grammaire  comparée,  qui  n'appar- 
tient pas  exclusivement  à  la  philologie  classique,  mais  qui  peut 
lui  apporter  un  concours  précieux,  était  inaugurée  en  1800  par 
Michel  Bréal. 

La  Langue  et  la  littérature  françaises.  —  L'enseignement  de  la 
Littérature  française,  représenté  brillamment  par  J.-J.  Ampère 
(1855-I80i),  par  Louis  de  Loménie  (1804-1878),  par  Paul  Albert 
(1878-1881),  par  Emile  Deschanel  (1881-1903),  recevait,  à  partir 
de  18il,  une  extension  heureuse  par  la  création  d'une  chaire  de 
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Langue  et  littérature  françaises  du  Moyen  âge,  occupée  d'abord  par 
Paulin  Paris  (1855-1872),  puis  par  son  illustre  fils,  Gaston  Paris 
(1872-1905),  dont  rinfluence  sur  les  études  romanes  est  demeu- 
rée si  profonde.  En  1882,  s'y  ajoutait  la  Littérature  celtique,  que 
professa  d'abord  D'Arbois  de  Jubainville  (1882-1910). 

Les  Langues  et  littératures  étrangères.  —  Les  littératures  étran- 
gères, négligées  comme  matière  d'enseignement  jusqu'au  xix^  siè- 
cle, suivirent  le  même  mouvement.  La  chaire  de  Langues  et  litté- 
ratures slaves,  créée  en  1840,  fut  inaugurée  par  le  grand  poète 
polonais  Adam  Mickiewicz  (1840-1852);  celle  de  Langues  et  littéra- 
tures du  midi  de  l'Europe  par  Edgar  Quinet  (1841-1875);  celle  de 
Langues  et  littératures  d'origine  germanique  par  Piiilarète  Charles 
(1841-1875). 

L'Histoire  et  la  Géographie.  —  L'histoire  était  professée  au  Col- 
lège de  France  depuis  le  dernier  tiers  du  xviii^  siècle.  On  l'asso- 
ciait alors  à  la  morale.  Et  celte  union  persista,  nominalement  au 
moins,  pendant  presque  tout  le  xix^  siècle.  A  Daunou  (1819-1850), 
qui  donna  un  judicieux  et  solide  enseignement  de  méthode  histo- 
rique, succéda  le  savant  Letronne  (1851-1857),  puis  l'éloquent 
historien  de  la  France,  Michelet  (1858-1852).  Après  Guigniaut  et 
Alfred  Maury,  la  chaire  fut  transformée  pour  Auguste  Longnon, 
qui  inaugura  la  Géographie  historique  de  la  France  (1892-1911). 
Dans  ces  dernières  années,  l'enseignement  des  sciences  historiques 
s'est  accru  et  fortifié  par  l'institution  d'une  chaire  à" Histoire  et  Anti- 
quités nationales,  d'une  chaire  d'Histoire  de  V Afrique  du  Nord,  et  plus 
récemment  d'une  chaire  de  Géographie  humaine,  due  à  la  libéralité 
de  M.  Albert  Kahn,  qui  a  voulu,  en  outre,  fournir  à  l'enseignement 
nouveau  des  documents  abondants  par  des  missions  spéciales  en 
divers  pays.  D'autre  part,  M.  le  duc  de  Loubat,  membre  de 
l'Institut,  a  fondé,  en  1902,  un  cours  complémentaire  d'Antiquités 
américaines;  et,  le  gouvernement  de  llndo-Chine,  en  1907,  un 
cours  complémentaire  d'Histoire  et  de  philologie  indo-chinoises. 

Les  Sciences  philosophiques,  économiques  et  politiques.  —  Les 
sciences  philosopbiques,  économiques  et  politiques,  qui  ont  pris  de 
notre  temps  un  si  large  essor,  ne  pouvaient  manquer  de  reven- 
diquer,  elles  aussi,  une  place  de   plus  en  pins  considérable  au 
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Collège  lit'  l-'nnic«^.  La  Philosophie  j>n)iMtMUonl  ilil(\  Vllisloirc  de  la 
Philosophie,  le  Droit  de  In  tnilurr  ri  des  (jrns  fuient  représcnWs,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  m\'  sirele,  comme  ils  lavaient  été 
anl«'Tieurement  dt'^jh,  par  deux  ou  h  ois  chaires.  Les  principaux  titu- 
laires furent  .lorFFnoY(IS5'2-18r>7),  Barthélémy  Saint-IIilaire  (1808- 
isr»i2\  Adolphi-  Franck  (I8r>(»-1887),  Charles  LévÈ(,)iie  (1801-1894). 
En  1SS7.  fut  (Mvée  une  cliairc  spéciale  pour  Vllisloirc  de  la  Philo- 
sophie moderue,  (pii  (ievini  un  peu  plus  tard,  pour  Garriel  Tarde, 
I^hilosophie  niodenie.  On  y  ajouta,  en  1888,  l'enseignement  tout  à 
fait  nouveau  de  la  Psychologie  expérimenlale  et  comparée,  qui  fut 
inauguré  par  Th.  Hibot.  Ainsi  se  marquaient  les  tendances  de  la 
recherche  philosophique  contemporaine  et  son  alliance  avec  les 
sciences  biologiques  et  sociologiques.  —  L'économie  politique, 
la  sociologie  se  développaient  parallèlement.  Dès  1851,  était  insti- 
tuée, pour  Jean-Baptiste  Say,  une  chaire  d'Économie  politique,  qui 
fut  occupée,  après  lui,  par  Rossi  (1834-1840),  par  Michel  Cheva- 
lier (18i0-1879),  par  Paul  Leroy-Beaulieu  (1879-1910).  En  1851 
également,  commençait  avec  Lerminier  (1831-1849)  l'enseignement 
de  Vllisloirc  des  législations  comparées,  qui  fut  continué  brillam- 
ment par  Edouard  Laboulaye  (1849-1885),  prédécesseur  immédiat 
du  titulaire  actuel.  Une  chaire  à'Hisloire  des  doctrines  économiques, 
créée  en  1871  pour  Emile  Levasseur,  fut  transformée,  sur  sa 
demande,  en  chaire  à.' e.i\se\^ncïa.(ini  <\q.s,  Faits  économiques  et  sociaux. 
C'est  le  titre  qu'elle  pçrtc,  aujourd'hui  encore.  Dans  le  même  ordre 
d'études,  d'importants  accroissements  se  sont  produits  avec  la 
cljaire  de  Philosophie  sociale,  instituée  en  1897,  avec  celle  d'His- 
toire du  travail,  fondée  en  1907  par  la  Ville  de  Paris,  avec  celle 
de  Sociologie  et  Sociographie  musulmanes,  due  au  Gouvernement  gé- 
néral de  l'Algérie  ainsi  qu'aux  protectorats  de  la  Tunisie  et  du 
Maroc.  En  outre,  le  dernier  tiers  du  xix*"  siècle  a  donné  successive- 
ment au  Collège  de  France  trois  enseignements  importants  :  VEs- 
thétique  et  Histoire  de  l'Art  (1878),  V Histoire  des  Religions  (1880),  17/is- 
loire  des  Sciences  (1892).  Mentionnons,  parmi  ceux  qui  ont  occupé 
ces  chaires,  Eugène  Guillaume  pour  VEsthétiqne,  Albert  et  Jean 
Béville  pour  VHistoire  des  religions,  Pierre  Laifitte  et  Wyrou- 
BOFF  pour  VHistoire  des  Sciences.  Un  cours  complémentaire  d'^lssu- 
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ranccs  sociales  fondé  en  1010  par  M.  Mayen,  a  été  remplace  en  i017 
par  un  cours  de  Prévoyance  et  Assistance  sociale,  dû  à  la  ville  de 
Paris  et  au  déparlement  de  la  Seine. 

Les  Sciences  proprement  dites.  —  Si  nous  passons  aux  sciences 
mathémallîiques,  physiques  et  naturelles,  nous  assistons  à  une 
évolution  analogue. 

Les  Mathématiques.  —  A  l'ancien  enseignement  des  mathéma- 
tiques, qui  remontait  au  xvf  siècle,  on  voit  s'ajouter  en  1708  VAs- 
tronomie,  professée  par  J.  de  Lalande  jusqu'en  1807,  par  Delambre 
(1807-1822);  puis,  en  1856,  l'astronomie  est  transformée  en  Méca- 
nique céleste,  pour  Serret,  et,  plus  tard,  dédoublée  en  Malhémaliques, 
d'une  part,  et  Mathématique  analytique  et  Mécanique  céleste,  de  l'autre 
Cette  dernière  chaire  fut  attribuée  à  Maurice  Lévv. 

La  Chimie  et  l'Histoire  naturelle.  —  La  chaire  de  Chimie  et  Histoire 
naturelle,  fondée  en  1774,  représentait,  par  son  titre  même,  une 
fusion  qui  ne  pouvait  pas  correspondre  longtemps  à  l'état  de  la 
science.  Dès  1800,  VHistoire  naturelle,  séparée  de  la  chimie,  était 
attribuée  à  Cuvier,  qui  en  garda  le  titre  jusqu'à  sa  mort,  en  1852. 
La  chaire  de  Chimie,  désormais  indépendante,  était  donnée  à  Vau- 
QUELiN  (1801-1804),  puis  à  Thénard  (1804-1845).  En  1845,  elle  se 
spécialisait  sous  le  titre  de  Chimie  îninérale;  et  elle  eut  alors,  pour 
titulaires  successifs,  Pelouze  (1845-1850),  Balard  (1851-1876), 
Schutzenberger  (1876-1897).  Une  seconde  chaire,  attribuée  à  la 
Chimie  organique,  fut  instituée  en  1865,  pour  Marcellin  Berthelot, 
qui  l'a  occupée  glorieusement  jusqu'à  sa  mort,  en  1007.  Ces  quelques 
noms  permettent  de  dire  que  l'histoire  de  la  chimie,  au  xix*"  siècle, 
est  étroitement  associée  à  celle  du  Collège  de  France. 

De  son  côté,  la  chaire  d'Histoire  naturelle,  dont  Elie  de  Beau- 
mont  avait  hérité  à  la  mort  de  Cuvier,  fut  à  son  tour  dédoublée  en 
1837.  Le  grand  géologue  ne  garda  pour  lui  que  l'enseignement  de 
VHistoire  naturelle  des  corps  inorganisés  (1837-1874),  dans  lequel  il 
eut  pour  successeurs  Sainte-Claire  Deville,  puis  FououÉ  et  Michel- 
Lévy.  Leur  chaire  est  devenue  aujourd'hui  celle  de  Géologie.  La 
seconde  chaire  fut  consacrée  à  VHistoire  naturelle  des  corps  oi^ganisés; 
elle  eut  pour  titulaires  Duvernov,  puis  Flourens  (1855-1867)  et 
Marey  (1860-1004).  Elle  porte  aujourd'hui  le  titre  de  Physiologie 
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coinpatrc.  A  cMv  tl  ell«\  ont  vAr  successivement  institués  les  ensei- 
pnonienls  :  d'Embryogénie  comparée  (1844),  où  se  distinguèrent 
(".osTE  ol  IVM.niANi:  (ïAnalomic  générale  (1875),  transformé  depuis 
en  Histologir  comparée  ',  de  VaiUologie  générale  et  comparée,  })rofessée 
par  Charrin  (I!K)5-I907),  et  transformée  depuis  en  liiolojie  générale. 
En  outre,  un  cours  complémentaire  de  Protistologie  pathologique  a 
été  fondé  en  lOlô  par  MM.  Guynct,  Pondère  et  Tréchot,  au  nom  de 
]tlusiours  compa2:nies  coloniales  de  l'Afrique  française. 

La  Physique.  —  Le  développement  de  renseignement  de  la  Phy- 
sique nest  pas  moins  significatif.  En  1709,  l'ancienne  chaire  de 
Philosophie  grecque  et  latine  est  transformée  en  chaire  de  Physique 
générale  et  attrihuée  à  Cousin,  qui  l'occupe  jusqu'en  J800.  Il  y  eut 
pour  successeur  le  célèbre  Bior,  physicien  et  mathématicien  à  la 
fois  (1801-1809).  Pendant  ce  temps,  une  chaire  de  Physique  expé- 
rimentale avait  été  créée  en  1786  et  fut  occupée  par  Lefèvre-Gineau 
jusqu'en  I8'2i.  Après  lui,  les  deux  enseignements  sont  réunis  sous 
le  titre  de  Physique  générale  et  expérimentale.  Les  titulaires  furent 
André-M.vrie  Ampère  (182i-1856),  Savart  (1830-1841),  H.  V.  Re- 
GNAULT  (1841-1871),  Masc.\rt  (1872-1908).  Mais  à  partir  de  1871,  le 
Collège  fut  doté,  en  outre,  d'une  chaire  de  Physique  générale  et 
mathématique,  dont  le  premier  titulaire  a  été  Joseph  Bertrand  (1871- 
1900).  Ce  double  enseignement  subsiste  aujourd'hui'. 

1.  Les  onscignemenls  donnés  nu  Collège  de  France  sont  acluellemenl  les  suivants  : 

I.  Sciences  Mathématiques  Physiques  et  Naturelles.  —  Mnlhémnliques  (Hum- 
Ijert).  —  Mérnnique  fuiahjlifjue  el  mécanique  céleste  (Hadamard).  —  Physique  générale 
el  mat/ié'naliqite  (Brillouin).  —  Physique  générale  el  expérimentale  (Langevin).  — 
Chfrnie  minérale  (Matignon).  —  Chimie  Organique  (Jungfleisch).  —  Biologie  générale 
(Gley).  —  Histologie  comparée  (J.  Nageotte).  —  Physiologie  comparée  (Histoire  natu- 
relle des  corps  organise-:)  (l'ianck).  —  Embryogénie  comparée  (Henneguy).  —  Médecine 
(D'Areonval,    Bordas,  suppléant).  —  Géologie  (Caycux). 

II.  Sciences  Philosophiques  et  Sociologiques.  —Philosophie  moderne  (Bergson). 

—  Psychologie  expérimentale  et  comparée  (Pierre  Janet).  —  Esthétique  et  histoire  de 
Cari  (G.  Lafencstrc).  —  Philosophie  sociale  (Jean  Izoulet).  —  Économie  politique 
(Paul  Leioy-Beaulieu).  —  Histoire  des  législations  comparées  (Jacques  Flach).  — 
Enseignement  et  étude  des  faits  économiques  et  sociaux  (Marion).  —  Histoire  du  travail 
(G.  Renard).  —  Géographie  humaine  {i.  Brunhes).  —  Histoire  des  religions  (Loisy).  — 
Sociograjihie  et  sociolo'jie  musuhnaues  (Alfrfd  l.f  Chatclier). 

m.  Sciences  Philologiques  et  Archéologiques.  —  Grammaire  comparée  (MeiWel). 

—  Philologie  el  archéologie  égyptiennes  (G.  Bt'-nédite,  suppléant)  —  Philologie  el 
archéologie  assyriennes  (Fossey).  —  Èpigraphie  et  antiquités  sémitiques  (Clermont- 
Ganneau).  —  i.angue  el  lilléralure  arabes  (Casanova).  —  Ijingue  et  littérature  san$- 
crilrs  Sylvain  Lévi).  —  Langues  et  littératures  chinoises  et  tar tares-mandchoues 
(Chavannes).  —  Langues,  histoire  et  archéologie  de  l'Asie  centrale  (Pelliot).  —  Langue 
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IV.  Caractère  propre  du  Collège  de  France.  —  De  cette  revue  som- 
maire il  ressort  que  le  Collège  de  France  a  servi  souvent,  selon 
l'esprit  de  son  royal  fondateur,  à  des  enseignements  nouveaux, 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  ailleurs  droit  de  cité.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Ernest  Renan  qu'il  était  spécialement  destine  à  la 
science  «  en  voie  de  se  faire  ».  Définition  intéressante  et  sugges- 
tive, qui  convient  à  certains  moments  de  son  évolution,  mais  qui  ne 
doit  pas  être  prise  en  un  sens  rigoureux.  Elle  impliquerait,  en 
effet,  si  on  lui  donnait  une  valeur  absolue,  d'une  part,  qu'il  y 
aurait  ailleurs  une  science  toute  faite,  ce  qui  est  de  moins  en 
moins  admissible;  et,  d'autre  part,  que  le  Collège  ne  devrait  jamais 
enseigner  ce  qui  a  été  une  fois  reconnu,  en  dehors  de  lui,  comme 
matière  d'enseignement  officiel. 

En  réalité,  son  rôle  propre  est  surtout  déterminé  par  deux  faits 
essentiels.  D'abord,  il  se  recrute  sans  condition  de  grades;  et,  par 
là,  il  lui  est  possible  d'appeler  à  lui  des  savants  qui  ne  sont  pas  des 
professeurs  de  carrière,  mais  qui  se  sont  signalés  par  des  décou- 
vertes, par  des  vues  personnelles,  par  des  travaux  originaux.  Ce 
qui  est  nécessaire  seulement,  c'est  qu'on  soit  en  droit  d'attendre 
d'eux,  dans  le  domaine  de  leurs  recherches  propres,  des  résultats 
nouveaux.  En  second  lieu,  il  ne  prépare  à  aucun  examen,  et,  par 
conséquent,  ses  enseignements  ne  sont  assujettis  à  aucun  pro- 
gramme. Nulle  part,  la  recherche  scientifique  ne  jouit  d'une  indé- 
pendance aussi  large.  De  plus  en  plus,  cette  liberté  est  devenue  sa 
loi,  parce  qu'elle  est  sa  raison  d'être;  et,  de  plus  en  plus  aussi, 
elle  a  modelé  son  organisation,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

V.  Organisation  du  Collège  de  France  :  Les  professeurs.  —  N'étant 


et  littérature  grecques  (M.  Croiset).  —  Épigraphie  et  antiquités  grecques  (Foucart).  — 
Philologie  latine  (L.  Havet).  —  Histoire  de, la  littérature  latine  (P.  Monceaux).  — 
Épigraphie  et  antiquités  romaines  (Gagnât).  —  Numismatique  de  l'Antiquité  et  du 
Moyen  Age  (Babelon).  —  Langues  et  littératures  celtiques  (Lofh).  —  Langues  et  litté- 
ratures de  VEurope  méridionale  (Morel-Falio).  —  Langues  et  littératures  dorigine 
germanique  (Ghuquet).  —  Langues  et  liliéralures  d'origine  slave  (L.  Léger  .  —  Histoire 
et  antiquités  nationales  (Camille  Jiillian).  —  Langue  et  littérature  françaises  du  Moyen 
Age  (J.  Bcdicr).  —  Langue  et  littérature  françaises  modernes  (Abel  Lefranc).  —  Histoire 
de  l'Afrique  du  Nord  (Gsell). 

Cours  complémentaires.  —  Antiquités  américaines  (Capitan).  —  Mathématiques 
(Fondation  l'cccot)  (N...).  —  Assurances  sociales  (Fusler).  —  Histoire  et  Philologie 
indo-chinoises  (Finot).  —  J'rolistologie  pathologique  (NaUan-Larrier). 
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pas  cnlVrnio  dans  un  cyflo  d'rliuU's  invariables,  le  (-ollège  de 
Fronce  n'a  plus,  en  juineipe,  de  eliaires  permanenle'-  Selon  que 
les  scienees  diverses  se  moditieni  et  selon  que  se  produisent  des 
honunes  aptes  h  les  faire  progresser,  les  enscignemenis  anciens  y 
peuvent  disparaître  ou  se  Iransfornier,  des  enscignemenis  nou- 
veaux peuvent  y  être  institués. 

Les  erédils  dont  le  Collège  esl  dolé  par  ]r  budget  de  l'Ktal,  au 
chapitre  du  personnel,  correspondent  à  la  somme  des  Irailcmcnts 
d'un  nombre  délerminé  de  professeurs.  Ce  nombre  est  acluellement 
de  quaranle.  Chaque  fois  qu'un  de  ces  traitements  devient  dispo- 
nible par  retraite,  démission  ou  décès  d'un  titulaire,  l'assemblée 
des  professeurs  est  appelée,  de  droit,  à  proposer  au  ministre  l'alTec- 
lation  nouvelle  du  crédit  qui  se  trouve  ainsi  sans  emploi.  Elle  peut 
demander  le  maintien  de  renseignement  dont  le  titulaire  vient  de 
disparaître;  elle  peut,  si  elle  le  juge  préférable,  inviter  le  ministre 
à  V  substituer  un  enseignement  difl"érent.  Dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  dès  que  sa  proposition  est  acceptée,  elle  désigne,  selon  les 
formalités  réglementaires,  deux  candidats,  l'un  en  première  ligne, 
l'autre  en  seconde;  et,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  elle  n'est  liée, 
dans  cette  désignation,  par  aucune  condition  de  grade.  L'Académie 
compétente  propose,  de  son  côté,  une  double  candidature.  Tl  appar- 
tient ou  ministre  de  choisir,  entre  les  candidats  proposés,  le  futur 
professeur,  lequel  esl  nommé  par  un  décret  du  chef  de  l'État.  A 
côté  des  chaires  rétribuées  par  l'État,  il  existe  au  Collège,  comme 
on  la  vu  tout  à  l'heure,  plusieurs  chaires  dues  à  des  fondations 
pavticulières.  La  nomination  des  professeurs  appelés  à  les  occuper 
se  fait  d'ailleurs  dans  les  mêmes  formes. 

Dans  la  pratique,  .sans  doute,  la  liberté  de  transformation,  qui 
est  un  élément  constitutif  de  l'institution  du  Collège,  ne  saurait 
f!'tre  absolue.  Il  arrive  qu'on  juge  nécessaire  de  conserver  un  ensei- 
gnement existant  si,  par  exemple,  cet  enseignement  n'existe  pas 
ailleurs.  Ou  bien  encore,  lorsqu'il  s'agit  de  fondations  particu- 
lières, l'assemblée  peut  se  trouver  liée  par  les  conditions  que  le 
fondateur  a  imposées.  Ce  sont  là  des  exceptions,  comme  il  s'en 
rencontre  partout.  La  tendance  actuelle  est  de  les  rendre  de  plus 
en  plus  rares.  Elles  le  sont  assez,  dès  h  présent,  pour  ne  pas  gêner 
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sérieusement  la  faciillé  que  possède  le  Collège  de  se  prêter  ù  tous 
les  changements  utiles. 

Les  Enseignements,  missions,  travaux  et  recherches.  —  Dans  l'en- 
seignement aussi  prédomine  le  môme  principe  de  liberté.  Chaque 
professeur  choisit,  d'année  en  année,  le  sujet  de  son  cours  dans 
le  domaine  scientifique  qui  lui  est  propre,  et,  généralement,  dans 
l'ordre  particulier  de  recherches  auxquelles  il  s'applique  person- 
nellement. Il  le  soumet  à  l'approbation  de  l'Assemblée  du  Collège, 
en  faisant  connaître  simultanément  combien  de  leçons  il  a  l'inten- 
tion défaire.  Aucun  règlement  formel  n'en  fixe  le  nombre;  on  a 
pensé  justement  qu'il  devait  dépendre  du  sujet  à  traiter.  Un  usage, 
variable  selon  la  nature  des  enseignements,  s'est  cependant  établi 
à  cet  égard,  et  le  contrôle  de  l'Assemblée  sert  surtout  à  en  assurer 
le  maintien. 

De  même  que  les  matières  enseignées,  les  formes  de  l'enseigne- 
ment sont  diverses  :  leçons  plus  ou  moins  accessibles  à  tout  public 
instruit,  cours  dont  la  spécialité  exige  des  auditeurs  déjà  initiés, 
conférences  de  laboratoires  à  l'usage  des  élèves  qui  sont  admis  à  y 
travailler,  excursions  scientifiques,  etc.  Quelle  qu'en  soit  la  forme, 
ces  enseignements  ont  pour  règle  commune  de  viser  au  développe- 
ment de  la  science.  La  simple  vulgarisation  en  est  exclue.  Les 
professeurs  s'accordent  à  prendre  pour  point  de  départ  ce  qui  est 
connu  et  se  proposent  toujours  d'y  ajouter  quelques  éléments 
nouveaux  :  faits  d'expérience,  documents  inédits  ou  éclaircisse- 
ments personnels,  vues  ou  interprétations  propres,  analyses  plus 
exactes  ou  synthèses  plus  suggestives.  Il  est  entendu,  au  reste,  que 
cet  enseignement  même  n'est  que  l'une  des  formes  extérieures  de 
leur  activité  scientifique,  laquelle  se  traduit  aussi  bien,  et  quelque- 
fois mieux,  par  des  publications  savantes,  par  des  missions,  par  les 
travaux  divers  qu'ils  font  eux-mêmes  ou  qu'ils  dirigent. 

C'est  pourquoi  aux  leçons  proprement  dites  peuvent  s'adjoindre 
les  directions  données  aux  recherches  individuelles  qui  se  font  dans 
les  divers  laboratoires.  Bien  entendu,  ces  recherches  comportent 
toujours,  de  la  part  de  ceux  qui  les  font  auprès  des  professeurs,  un 
travail  personnel  et  vraiment  scientifique.  Il  ne  s'agit,  en  aucun 
cas,   de  préparation  aux  examens  universitaires,  exceplion  faite 
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pour  l'^s  doctorats,  qui  ne  sont  pas  assujettis  h  des  programmes. 
Elles  sont  surtout  l'alTaire  des  chercheurs,  déjà  engagés  dans  une 
voie  déterminée,  qui  viennent  demander  les  conseils  de  savants 
connus,  se  familiariser  avec  leurs  méthodes,  profiter  de  leurs 
suijrgeslions  et  des  ressources  spéciales  qu'ils  ont  pu  réunir.  Si 
cette  sorte  de  collaboration  s'est  établie  plus  fréquemment  auprès 
des  professeurs  de  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  qui 
disposent  de  laboratoires  spéciaux,  elle  n'est  pas  restreinte  cepen- 
dant ù  certains  ordres  de  recherches  savantes.  Celles  qui  se 
rapportent  à  la  philologie,  à  l'histoire,  à  la  géographie,  aux  sciences 
philosophiques,  économiques  et  sociales,  peuvent,  aussi  bien  que 
les  autres,  trouver  au  Collège  de  France  accueil  favorable  et 
conseils  utiles. 

Les  Certificats.  —  Los  cours  du  Collège  étant  ouverts  à  tous,  il  n'y 
a  ni  immatriculation  ni  droits  à  payer.  L'accès  des  salles  d'ensei- 
gnement est  entièrement  libre.  Toutefois,  les  auditeurs  peuvent, 
s'ils  le  désirent,  faire  constater  qu'ils  ont  suivi  tel  ou  tel  cours. 
En  ce  cas,  ils  doivent,  au  début  du  cours,  se  présenter  au  profes- 
seur et  se  faire  inscrire  par  lapparileur  de  service;  ils  peuvent,  dans 
ces  conditions,  obtenir,  à  la  fin  du  cours,  un  certificat  d'assiduité 
signé  par  le  professeur  et  l'Administrateur.  Ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sous  la  dire<lion  d'un  professeur  doivent  s'entendre  directe- 
ment avec  lui  et,  s'il  s'agit  d'un  travail  de  laboratoire,  prendre  à 
leur  charge  les  frais  de  leurs  expériences  personnelles.  Ils  peuvent 
obtenir  un  certificat  de  recherches,  signé  du  professeur  et  de 
l'Administrateur,  sans  préjudice  de  mentions  ou  récompenses 
spéciales,  décernées  éventuellement  par  le  Collège  à  des  travaux 
particulièrement  méritoires. 

La  Publicité.  —  Le  Collège  est  ouvert  depuis  le  1"'  décembre  jus- 
qu'au 30  juin.  Les  programmes  et  les  heures  des  divers  cours  sont 
annoncés  par  une  affiche  générale,  publiée  en  octobre,  qui  fait 
connaître  aussi  la  date  parliculière  d'ouverture  de  chaque  cours. 
En  outre,  un  Annuaire,  publié  chaque  année  vers  la  même  date, 
donne  des  résumés  des  cours  de  l'année  écoulée,  les  programmes 
des  nouveaux  cours,  une  chronique  du  Collège,  les  noms  et  adresses 
des  professeurs. 
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L'Administration.  —  Au  point  de  vue  administratif,  le  Collège  de 
France  ne  fait  pas  partie  de  l'Université  de  Paris.  11  relève  directe- 
ment du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  C'est  à  l'Assemblée  des 
professeurs  qu'appartiennent  toutes  les  décisions  relatives  aux 
intéréls  généraux  de  l'établissement.  L'exécution  de  ces  décisions 
et  la  direction  du  service  intérieur  sont  confiées  à  un  Administra- 
teur. Celui-ci  doit  être  pris  parmi  les  professeurs.  Il  est  présenté 
par  ses  collègues  et  nommé  pour  trois  ans  par  décret  du  Président 
de  la  République,  sur  la  proposition  du  Ministre.  Il  préside  l'As- 
semblée, dont  le  bureau  comprend,  à  côté  de  lui,  un  vice-président, 
nommé  selon  les  mêmes  règles,  et  un  Secrétaire  annuel  de  l'As- 
semblée, choisis  l'un  et  l'autre  parmi  les  professeurs\ 

Il  y  a  en  outre,  au  Collège,  un  secrétariat,  dont  le  titulaire  est  le 
Secrétaire  du  Collège  de  France.  Il  est  chargé,  sous  l'autorité  de 
l'Administrateur,  de  la  gestion  financière,  de  la  correspondance, 
de  la  garde  des  archives  et  de  la  bibliothèque,  de  tout  le  service 
administratif.  C'est  à  lui  que  le  public  doit  s'adresser  pour  les 
demandes  de  renseignements,  pour  les  communications  diverses, 
et,  en  général,  pour  toutes  les  affaires  qu'il  peut  avoir  à  traiter 
avec  l'établissement. 

VI.  Bâtiments;  salles  de  cours;  laboratoires;  bibliothèques.  —  En 
ce  qui  concerne  l'installalion  matérielle,  les  événements  de  1914 
ont  retardé  la  réalisation  des  réfections  et  des  agrandissements  qui 
sont  depuis  longlemps  devenus  indispensables  et  dont  les  projets 
étaient  déjà  arrêtés. 

Le  bâtiment  principal,  en  façade  sur  la  place  Marcellin  Berthelot 
et  le  square  de  la  rue  des  Ecoles,  est  un  édifice  d'une  assez  belle 
ordonnance  classique,  datant  du  xvii^  et  du  xviii^  siècle.  Il  com- 
prend un  corps  de  bâtiment  central  avec  deux  ailes  en  équerre,  qui 
encadrent  la  cour  d'honneur,  fermée  par  une  grille  et  par  une  porte 
monumentale  à  fronton  sculpté.  Le  plan  d'ensemble  de  ces  cons- 

1.  Voici,  à  titre  de  renseignement  historique,  la  liste  des  administrateurs  du 
Collège,  depuis  l'institution  de  ce  titre  : 

Lefèvre-'iineau  (1800-18-2:)),  Sylvestre  de  Sacv  (I8«-1838),  Thénard  (1858-1840), 
Letronne  (1810-1848),  Barthélémy  Saint-IIilaire"  (1848-18  .'2),  de  Portets  (18:.2-18-i3), 
Binn  (1855-1854),  Stanislas  Julien  (1854-1873),  Laboulaye  (1875-1885).  Ernest  Renan 
(1883-1892),  Gaston  Boissier  (1892-1894),  Gaston  Paris  (1894-1903),  Levasseur 
(1903-1911). 
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Iniilioiis  proo«>clo  do  relui  ((iii  lui  adoj.U'  sous  llcuii  1\',  mais 
siinplilié  de  Iteauroup  sous  ses  successeurs.  Au  fond,  en  l'ace  de  la 
ifrillc,  sous  le  pavillon  de  l'horloge,  un  passage,  dont  Tentrée  est 
décorée,  h  droite  et  à  gauche,  des  statues  de  Guillaume  Budé  et  de 
Champollion,  donne  accès  à  une  cour  inlérieure,  où  ne  se  trouvent 
acluellemeul  »|ue  deux  laboratoires,  mais  où  doiventétre  construits 
de  nouveaux  amphilhéûtres. 

Dans  l'aile,  que  l'on  voit,  ù  droite  de  la  cour  d'honneur  en  entrant 
par  la  grille,  s'ouvre  un  vestibule  ù  colonnes,  où  se  tiennent  les 
ajipariteurs  de  service.  On  y  remarque  un  charmant  groupe  en 
marbre  blanc,  représentant  Fran(^ois  I",  l'ondaleur  du  Collège,  et 
sa  sœur,  Marguerite  de  Valois;  c'est  l'œuvre  du  sculpteur  Guil- 
laume, qui  fut  professeur  d'esthétique  au  Collège.  Près  de  ce 
groupe,  des  plaques  de  marbre  rouge  portent,  inscrits,  les  noms 
des  bienfaiteurs  de  la  maison.  Autour  du  vestibule,  sont  rangés, 
sur  des  piédestaux,  quelques  bustes  d'anciens  professeurs. 

Au-delà  du  vestibule,  toujours  sur  la  droite,  on  trouve  des  bâti- 
ments d'un  autre  style,  construits  au  xix"  siècle.  Ils  comprennent 
d'abord  deux  ailes,  où  sont  des  salles  de  cours.  Elles  encadrent 
une  jolie  cour,  ornée  de  deux  massifs  de  verdure,  devant  lesquels 
se  détachent  deux  gracieuses  statues  allégoriques.  Le  quatrième 
côté  est  formé  par  un  élégant  portique  à  colonnes,  qui  établit  la 
communicatix)n  entre  les  deux  ailes;  en  le  traversant  et  en  descen- 
dant quelques  marches,  on  se  trouve  dans  une  petite  cour  dallée, 
resserrée  entre  deux  pavillons,  où  sont  des  laboratoires  et  d'autres 
salles  de  cours.  Elle  est  fermée  par  une  grille,  donnant  sur  la  rue 
Saint-Jacques,  en  face  des  bâtiments  latéraux  de  la  Sorbonne.  De 
chaque  côté  de  cette  cour,  dans  des  niches,  sont  rangés  quelques 
bustes  d'anciens  lecteurs  royaux  du  xvi"  siècle,  et,  au-dessous,  sur 
des  plaques  de  marbre,  se  lisent  les  noms  d'un  certain  nombre  de 
professeurs,  avec  des  dates,  dont  l'exactitude  malheureusement 
laisse  à  désirer. 

Si  l'on  revient  maintenant  ù  la  place  Marcellin  Berthelot,  on 
voit,  sur  la  gauche  du  bâtiment  principal,  contre  l'aile  qui  ferme 
de  ce  côté  la  cour  d'honneur,  une  annexe,  consistant  en  vieilles 
maisons,  qui  enferment  une  assez  grande  cour  intérieure.  Acquises 
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successivement  et  aménagées  tant  bien  que  mal  pour  leur  destina- 
tion nouvelle,  elles  sont  aujourd'hui  fort  délabrées.  Là,  sont  les 
laboratoires  de  Chimie  minérale,  d'Histologie  comparée,  et  d'autres 
qui  relèvent  de  l'École  des  Hautes-Etudes.  Toute  cette  partie  du 
Collège,  sans  caractère  architectural,  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  installation  aujourd'hui  condamnée,  dont  il  ne  subsis- 
tera rien  après  l'exécution  des  travaux  projetés. 

Laboratoires  et  Salles  de  cours.  —  Dans  ces  divers  bâtiments, 
sont  logés  onze  laboratoires  du  Collège  et  huit  laboratoires  de 
l'Ecole  des  Hautes- Eludes,  rattachés  ou  réunis  à  ceux  du  Collège 
Presque  tous  sont  encore  aménagés  dans  des  conditions  plus  ou 
moins  défectueuses.  Ce  sont,  pour  le  Collège,  les  laboratoires  de 
Physique  générale  et  expérimentale,  de  Physique  générale  et  mathéma- 
tique, de  Chimie  minérale,  de  Chimie  organique,  de  Médecine,  de  Bio- 
logie générale,  de  Géologie,  de  Physiologie  comparée,  d'Embryogénie 
comparée,  d'Histologie  comparée,  de  Phonétique  expérimentale;  et,  pour 
l'École  des  Hautes-Études,  ceux  de  Chimie  organique,  Histologie, 
Physique  biologique.  Cytologie,  Physiologie,  Médecine  expérimentale, 
Géologie,  Hygiène  expérimentale.  Comme  dépendances  du  Collège,  il 
faut  ajouter  le  beau  laboratoire  de  Nogent-sur-Marne,  affecté  à  la 
Physique  médicale;  puis  la  Station  physiologique  du  Parc  des  Princes 
à  Boulogne-sur-Seine,  oii  doit  être  construit  le  laboratoire  de 
Protistologie  pathologique;  la  Station  de  recherches  de  Meudon,  consa- 
crée à  la  Chimie  et  à  la  Physique  végétales  ;  enfin  le  laboratoire  de 
Zoologie  et  Physiologie  maritimes  situé  à  Concarneau  (Finistère).  C'est 
aussi  au  Collège  de  France  qu'a  son  siège  VInstitut  d'Hydrologie  et 
de  Climatologie,  créé  par  arrêté  du  3  mars  1913,  et  duquel  dépendent 
les  laboratoires  de  Physique  hydroloaique  et  d'Hygiène  hydrologique, 
annexes  du  laboratoire  de  médecine. 

Le  Collège  de  France  ne  possède  actuellement  que  10  amphi- 
théâtres ou  salles  de  cours.  Deux  de  ces  amphithéâtres  (n"'  1  et  9) 
et  une  de  ces  salles  (n°  2)  sont  réservés  exclusivement  à  la  Chimie 
et  à  la  Physique;  deux  autres  amphithéâtres  (n°  G  et  n°  7)  à  la 
médecine  et  à  la  physiologie  comparée.  Hs  se  trouvent,  en  effet, 
enclavés  dans  les  laboratoires  affectés  à  ces  diverses  sciences.  H 
ne  reste  donc,  pour  les  autres  cours,  devenus  si  nombreux,   que 
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trois  amphithéâtres  i^n"'  5,  5,  8)  et  deux  polilcs  salles  [Ttbis  et  4).  Le 
plus  g^iand  amphithéâtre  ne  peut  guère  contenir  nornialemcnl  plus 
do  ÔOO  jiorsonnes.  Un  tel  étal  do  choses  est  loin  de  répondre  à 
raccroissemcnt  que  le  Collège  a  pris  dans  le  cours  du  xi.V  siècle.  11 
rend  absolument  urgents  les  agrandissements  qui  allaient  être 
commencés  en  10!  i  et  qui  ont  été  différés  par  suite  des  nécessités 
do  In  guori'o. 

Bibliothèque.  —  Outre  les  bibliothèques  spéciales  des  labora- 
toires, appropriées  aux  sciences  auxquelles  ils  sont  aflectés,  le 
Collège  possède  une  bibliothèque  commune,  composée  d'environ 
'20  000  volumes  et  qui  se  serait  accrue  considérablement  dans  ces 
dernières  années,  si  elle  ne  se  trouvait  limitée  par  le  manque 
d'espace  et  de  personnel.  Les  conditions  actuelles  en  rendent 
l'usage  malaisé  pour  les  professeurs  eux-mêmes  et  ne  permettent 
pas  d'en  accorder  l'accès  aux  personnes  étrangères.  Le  classement 
môme  des  ouvrages  souflVe  de  cet  état  de  choses.  Pour  les  mêmes 
raisons,  il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  d'exposer  en  bonne  place 
certaines  collections  appartenant  ù  l'établissement,  ni  d'y  consti- 
tuer celles  qui  manquent  encore. 

VIL  Projets  d'agrandissement.  —  En  vue  de  l'agrandissement  et 
de  la  réfection  des  biUimcnts  du  Collège,  un  plan  a  été  dressé  dès 
1915  par  M.  l'architecte  Garhardt.  Pour  le  réaliser,  l'État  s'est  déjà 
rendu  acquéreur  d'immeubles  et  de  terrains  confinant  aux  bûti- 
ments  actuels.  Les  travaux  doivent  être  entrepris  aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettront.  Ils  auront  pour  résultat,  en  dou- 
blant la  superficie  utilisable,  de  doter  rétablissement  des  labora- 
toires et  des  amphithéâtres  qui  lui  manquent  aujourd'hui. 

L'installation  du  Collège  deviendra  ainsi  digne  de  sa  renommée. 
Elle  lui  permettra  de  se  prêter  aisément  aux  recherches,  aux  tra- 
vaux, aux  enseignements  dont  il  a  la  charge  et,  par  conséquent,  de 
rendre  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ses  pro- 
fesseurs dans  le  développement  futur  de  la  France. 


CHAPITRE  II 


LE   MUSÉUM    NATIONAL  D'HISTOIRE   NATURELLE 

Par  Edmond  PERRIER 

Directeur. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences. 


I.  Origine  du  Muséum.  —  Le  Muséum  national  d'histoire  natu- 
relle est  le  résultat  de  l'évolution  d'un  établissement  d'abord  mo- 
deste, le  Jardin  Royal  des  Plantes  médicinales,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jardin  du  Roi,  fondé  en  1627  par  un  édit  de  Louis  XIll,  à 
Tinstigation  de  son  médecin  Fagon  et  surtout  de  Guy  de  Labrosse. 
De  même  que  le  Collège  de  France  avait  été  fondé  par  François  1" 
pour  contre-balanccr  le  dogmatisme  de  la  Sorbonne,  le  Jardin  du 
Roi  avait  été  institué  pour  apprendre  aux  étudiants  en  médecine 
à  connaître  et  à  préparer  les  drogues  dont  ils  auraient  h  se  ser- 
vir, et  compléter  ainsi  l'enseignement  théorique  de  la  Faculté  de 
médecine.  Ces  deux  établissements  ont  évolué  côte  à  côte  en  tant 
qu'établissements  d'avant-garde  pour  ainsi  dire,  enseignant  non 
pas  tant  ce  qui  est  acquis,  que  ce  qu'on  est  en  train  d'acquérir,  non 
pas  tant  la  Science  faite  que  celle  qui  se  fait. 

Le  Jardin  du  Roi  demeura  longtemps  placé  sous  l'autorité  du 
premier  médecin  du  roi.  On  y  enseignait  la  chimie,  la  physique, 
la  botanique,  lanatomie;  mais  on  y  faisait  aussi  des  découvertes, 
celle,  par  exemple,  de  la  sexualité  des  plantes,  due  à  Sébastien 
Vaillant  et  qui  rendit  possible  la  classiiication  des  végétaux  de 
Linné.  On  y  cultivait  les  plantes  médicinales  indigènes  ou  exo- 
tiques et  Tournefort  s'y  illustrait  par  ses  études  de  botanique. 
L'établissement  prit  rapidement  assez  d'importance  pour  être  con- 
fié à  un  intendant  indépendant  des  médecins  royaux.  Le  premier 
de  ces  intendants  fut  Cisternay  du  Fay,  le  physicien  qui  imagina 
la  théorie  des  deux  électricités.  Il  fit  construire  les  premières 
serres,  mais  son  règne  fut  court;  heureusement,  se  sentant  mourir, 
il  avait  désigné  pour  son  successeur  le  jeune  comte  de   Bufibn, 
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;ilors  |»lu^  Miallu'iiKilii'irn  ci  \A\\sic\v\\  (juc  n;iliir;ilisl('.  niilVon 
trouva  parmi  ses  collaborateurs  les  de  Jussicu,  véiilahh^s  l'onda- 
tt'urs  de  la  botanique  et  le  jardinier  de  premier  ordre  Tliouin  ;  il 
inlrtuluisit  parmi  cnix  Dauhenton  et  plus  lard  Lamarck.  Son  admi- 
nistration dura  prt's  d'un  demi-si^ele. 

La  mort  de  HulTon  (Kl  avril  I7S.S)  eoïncida  avec  le  déhui  delà 
HOvoIution  Iraneaise.  Il  fut  momenlanrmcMd  remplacé  par  La  Bil- 
liardicre,  puis  par  Bernardin  de  Sainl-Pierre.  Mais  bientôt,  sur  un 
projet  de  Lamarck.  adopté  par  les  officiers  du  Jardin  du  Roi  et 
soutenu  devant  la  Convention  par  Lakanal,  un  décret  de  juin  1705 
transforma  le  Jardin  du  Hoi  en  un  Muséum  national  (fltisloin'  natu- 
relle, ayant  pour  objet  :  «  renseignement  des  Sciences  naturelles 
dans  toute  leur  étendue  et  spécialement  dans  leurs  applications  à 
l'agriculture,  au  commerce  et  aux  arts.  »  Ce  fut  pour  l'établis- 
sement qu'avait  illustré  Buffon  une  extension  considérable  d'attri- 
butions et  un  coup  de  fouet  qui  suscita  de  rapides  progrès. 

L'établissement  comprenait  liuit  cbaires  ayant  j)our  objet  :  la 
Cbimie,  la  Pbysique,  la  Minéralogie,  la  Culture,  la  Botanique, 
l'Histoire  naturelle  des  Invertébrés,  celle  des  Poissons  et  des 
Heptiles,  celle  des  Oiseaux  et  des  Mammifères.  Elles  eurent  pour 
titulaires  :  Daubenton,  Thouin,  de  Jussieu,  Lamarck,  Lacépède  et 
GeofTroy  Saint-Hilaire  qui  bientôt  appela  Cuvier.  Ces  noms  suffisent 
à  expliquer  la  réputation  glorieuse  qu'acquit  j)romplement  la  créa- 
lion  nouvelle  de  la  Convention.  Depuis,  bien  d'autres  ont  maintenu 
et  étendu  cette  réputation  :  il  suffit  de  citer  Alexandre  et  Adolphe 
Brongniart.  Isidore  GeofTroy  Saint-IIilaire,  Cordier,  René-Just 
Ilaùy,  de  Blainville,  Henri  et  Alphonse  Milne-Edwards,  Chevreul, 
Constant  et  Auguste  Duméril,  Joseph  Decaisne,  Armand  de  Qua- 
trefages,  Emile  Blanchard,  de  Lacaze-Duthiers,  Alcide  d'Orbigny, 
Daubrée,  Albert  Gaudry,  Antoine,  Edmond  et  Henri  Becquerel, 
Frémy,  F'iourens,  Claude  Bernard,  Chauveau,  Bouley,  etc.,  etc., 
et  de  rappeler  qu'à  ces  noms  se  rattachent  la  création  de  la  paléon- 
tologie végétale,  de  la  cristallographie,  de  la  Classification  natu- 
relle des  animaux  et  des  plantes,  de  la  paléontologie  animale,  de 
l'anthropologie  ainsi  que  des  révolutions  profondes  dans  les  con- 
ceptions de  l'embryogénie,  de  ranatomie  comparée  et  de  la  i)hy- 
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siologie,  et  en  dernier  lieu,  la  découverte  de  la  radio-activité  de 
la  matière,  préparée  et  réalisée  par  la  dynastie  des  Becquerel. 

II.  Organisation  actuelle  du  Muséum.  —  Depuis  1795,  l'organisa- 
tion du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle  n'a  subi  que  des  mo- 
difications de  détail,  mais  tous  ses  services  ont  présenté  une  exten- 
sion considérable.  Us  comprennent  : 

1"  Des  collections  de  zoologie,  de  botanique,  de  minéralogie, 
d'anatomie  comparée,  de  paléontologie,  de  roches  ; 

'2"  Une  ménagerie  de  mammifères,  d'oiseaux,  de  reptiles,  de 
batraciens  et  des  aquariums  pour  les  poissons; 

5°  Un  jardin  botanique  et  de  vastes  serres  ; 

4°  Des  laboratoires  d'enseignement  et  de  recherches  ; 

5"  Une  bibliothèque 

6°  Un  laboratoire  maritime  à  Saint-Vaast-la-Hougue  (Manche)  ; 

7"  Un  laboratoire  colonial; 

8"  Des  laboratoires  annexes  relevant  de  l'École  pratique  des 
Hautes  Etudes  et  subventionnés  par  les  Colonies. 

Ces  divers  services  sont  respectivement  rattachés  soit  aux 
chaires  d'enseignement,  soit  à  la  direction. 

Les  chaires  d'enseignement  sont  au  nombre  de  18  *  : 

L'enseignement  est  public  et  gratuit.  Il  est  délivré  des  cartes 
permanentes,  permettant  l'accès,  dans  toutes  les  parties  du  Muséum 
ouvertes  au  public,  aux  auditeurs  qui  se  sont  fait  inscrire  et  dont 
une  certaine  assiduité  aux  leçons  est  établie  par  leur  signature  sur 
un  registre  ouvert  à  la  porte  de  la  salle  des  cours. 

Aucun  programme  n'est  imposé  auxprofesseurs.  Dans  les  limites 
des  matières  ressortissant  à  leur  chaire,  ils  peuvent  choisir  chaque 

1.  Les  titres  en  sont  les  suivants  : 

1»  Anntiimie  comparée  des  animaux  (Edmond  Perrier).  —  2»  Physiologie  générale 
(D'  Lapicque).  —  3»  Paléontologie  animale  (Marcellin  Boule).  —  4»  Anthropologie 
[D'  Verneau).  —  b"  Zoologie  :  Mammifères  et  Oiseaux  (D'  Trouessart).  —  6°  Zoologie 
Reptiles  et  Poisso)is  (D'  Louis  Roule  .  —  7»  Entomologie  (L.-E.  Bouvier).  —  8°  Mala- 
cologie (D''  Louis  Joubin).  —  9°  Vers  et  Crustacés  (N.).  —  Kl»  à  14°  Bi)lani<iue  : 
Phattérognmes  (Lecomte);  Cryptogames  (Louis  Mangin);  Culture  (Costantin)  :  .4na- 
tomie  et  p/igsiologie  végétales  (N.);  /■hysi(jue  végétale  (Louis  Maquenne).  —  15°  Géo- 
logie (Stanislas  Meunier).  —  10'  Minéralogie  (Eugène  Lacroix).  —  17"  Physiijuc 
appliquée  à  l'histoire  naturelle  (Jean  Berquerel).  —  18»  Chimie  appliquée  à  l'his- 
toire naturvUe  (\...). 

Il  existe  en  outre  deux  cours  de  dessin,  un  pour  les  animaux  (L.  Millet),  un 
pour  les  plantes  (Madeleine  Lemaire). 
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anni'O  \c  5.ujel  qui  leur  paraît  le  jiliis  inl«'>rcssanl  ef  qui  porte  gônc- 
ralement  soil  sur  des  rorlierches  nouvelles  i'ailes  en  dehors  d'eux, 
soit  sur  leurs  propres  travaux.  Hien  ne  les  empêche  du  reste  de 
donner  un  enseignement  didactique  qui  est  naturellement  plus 
fouillé,  plus  détaillé  que  tout  autre,  en  raison  de  l'étendue  limitée 
du  chapitre  de  la  science  envisagé  dans  chaque  chaire  et  des 
moyens  de  l'illustrer  que  donnent  les  collections.  Ces  leçons  se 
distinguent  donc  nettement  de  celles  qui  sont  professées  dans  les 
Lniversili's  et  qui  doivent  aboutir  à  la  collation  d'un  grade.  Elles 
visent  surtout  i\  la  formation  de  naturalistes  et  s'adressent  à  des 
hommes  désireux  de  s'instruire  sur  tous  les  détails  de  science,  et 
notamment  à  des  professeurs  soucieux  d'acquérir  des  notions  pré- 
cises sur  le  mouvement  scientifique. 

Les  laboratoires  sont  ouverts  aux  naturalistes  qui  demandent 
aux  professeurs  d'y  être  admis  pour  y  effectuer  des  travaux  origi- 
naux. En  outre,  huit  bourses  de  doctorat  et  deux  bourses  de  sta- 
giaires, réservées  aux  docteurs  es  sciences,  peuvent  être  allouées 
par  l'Assemblée  des  professeurs.  De  simples  étudiants  peuvent  être 
admis  par  les  professeurs  dans  les  laboratoires.  Ils  ont  à  payer 
leurs  frais  d'études.  Chaque  mois  il  est  rendu  compte  publiquement, 
dans  une  réunion  des  naturalistes  du  Muséum,  des  travaux  effectués 
dans  l'établissement.  Tous  les  travaux  présentés  à  ces  séances 
sont  publiés  xlans  un  recueil  mensuel  :  BuUclin  du  Muséum  nalional 
d'Histoire  naturelle. 

Pour  les  cours  de  dessin,  le  nombre  des  places  étant  limité,  les 
élèves  doivent  se  faire  inscrire  auprès  du  professeur  dont  ils 
désirent  recevoir  les  conseils. 

III.  Les  Collections.  —  Les  collections  du  Muséum  ont  été  com- 
mencées dès  la  fondation  du  Jardin  des  Plantes,  il  y  a  près  de 
ÔOO  ans,  et  n'ont  cessé  de  s'augmenter  depuis.  Elles  furent  d'abord 
presque  exclusivement  consacrées  à  la  botanique,  mais  le  Cabine!- 
du  roi  (c'est  ainsi  qu'on  désigna  d'abord  leur  ensemble)  s'efforça 
bientôt  de  rassembler  toutes  les  productions  naturelles.  Le  fait 
qu'elles  réunissent  les  spécimens  qui  ont  servi  de  types  aux  fonda- 
teurs des  sciences  biologiques  et  aux  plus  marquants  des  natura- 
listes français  depuis  trois  siècles  suffit  à  établir  leui' inestimable 
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valeur.  Elles  sont,  pourrait-on  dire,  les  bases  de  l'état  civil  des 
trois  Règnes  de  la  Nature.  Les  voyages  autour  du  monde  de 
Péron  et  Lesueur,  de  Ouoy  et  Guaimard,  leur  apportèrent  un 
appoint  considérable;  nos  expéditions  militaires,  depuis  l'expédi- 
tion d'Egypte,  où  Etienne  GeofTroy  Saint-HilaireetSavigny  accom- 
pagnèrent Bonaparte  comme  naturalistes,  jusqu'à  celle  du  Mexique, 
l'exploration  de  nos  colonies  et  de  nos  pays  de  protectorat  :  l'Al- 
gérie, le  Maroc,  la  Tunisie,  l'Afrique  occidentale,  l'Afrique  équa- 
toriale,  Madagascar,  l'Indochine,  les  campagnes  de  dragage  des 
grands  fonds  de  la  xMéditerranée  et  de  l'Atlantique  par  le  Travail- 
leur et  le  Talisman^  dirigées  par  Alphonse  Milne-Edwards  et  une 
commission  de  naturalistes*,  leur  ont  apporté  des  appoints  d'au- 
tant plus  précieux  que  les  collections  recueillies  ont  fait  l'objet  de 
grandes  publications,  et  que  les  types  des  nouvelles  espèces  dé- 
crites dans  ces  publications  sont  conservés  dans  l'établissement, 
et  constituent  des  documents  auxquels  il  faut  toujours  revenir 
quand  on  veut  s'assurer  de  la  légitimité  d'une  détermination  ou 
de  la  nouveauté  réelle  d'une  espèce  récemment  créée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nos  agents  diplomatiques  et  consulaires, 
un  certain  nombre  de  fonctionnaires  coloniaux  et  de  militaires  de 
tous  grades  font  au  Muséum  d'incessants  envois;  l'établissement 
dispose  de  fonds  spéciaux  pour  aider  les  voyageurs  bénévoles  qui 
travaillent  pour  lui,  et  a  pu  contribuer,  grâce  à  eux,  à  l'organisa- 
tion de  missions  d'exploration  ou  d'études,  comme  celle  du  Maroc 
et  celle  de  la  maladie  du  sommeil,  pour  ne  parler  que  des  der- 
nières; il  dispose  enfin  d'une  bourse  spéciale  pour  la  préparation 
de  voyageurs  naturalistes. 

Les  galeries  où  sont  exposées  les  collections  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  galerie  de  Zoologie,  située  le  long  de  la  rue  Geofîroy-Saint- 
Hilaire,  ouverte  en  1889;  la  galerie  de  Minéralogie,  Géologie  et 
Botanique,  construite  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  située  le 
long  de  la  rue  de  Buffon,  à  l'angle  de  la  rueGeoflroy-Saint  Hilaire; 
la  galerie  d'Anatomie  comparée,  Anthropologie  et  Paléontologie 

1.  MM.  Léon  Vaillant,  Henri  Filhol,  Edmond  Perrier,  professeurs  au  Muséum, 
Henri  P'ischer,  assistant,  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille, 
le  marquis  de  Folin.  le  D'  Léon  Périer,  Charles  Brongniart,  Georges  Poirault. 
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animnlr.  qui  no  rcmonli^  i\u'i\  l'annôo  IDOO  ol  (jui  loiii^o,  cllo  aussi, 
la  rue  tic  BulTon.  mais  en  eommeneanl  ù  la  place  \  alluiberl.  Ces 
iraleries  tloiveul  tMre  conlinuécs  en  bordure  de  la  rue  GeolTroy- 
Saint-Hilaire  el  le  long  de  la  nuMle  BulTon.  En  IIMT»,  les  (llianihres 
ont  voir  les  crédits  nécessaires  jiour  cela. 

Toules  les  colleclions  que  renfernienl  les  j^aleiies  i)ultli(|ues  sont 
méthodiquement  classées  pour  l'étude;  mais  elles  ne  représentent 
qu'une  partie  de  ce  que  possède  le  Muséum.  Certaines  collections 
ne  se  prcl<Mil  pas.  en  elTet.  à  une  exposilion  jtuMi(|U(';  Iclles  sont 
une  bonne  part  des  collections  d'entomoloi^ie  et  les  herbiers.  Ces 
collections,  ainsi  que  les  doubles,  et  les  collections  à  l'étude,  sont 
conservés  dans  les  laboratoires  ou  dans  leurs  annexes,  telle  la 
collection  générale  des  bois,  celle  des  bois  industriels,  et  de  ceux 
que  produisent  nos  colonies. 

Les  trois  galeries  sont  ouvertes  au  public  tous  les  jours,  de  10  h. 
à  1(3  h.  Leur  entrée  est  libre  le  jeudi  et  le  dimanche.  Des  cartes  sont 
délivrées  gratuitement  aux  bureaux  de  l'administration  pour  leur 
visite  les  autres  jours  de  la  semaine,  sauf  le  mercredi,  réservé  pour 
les   travaux  intérieurs   d'entretien   et    de    rangement.    Elles    sont 
ouvertes  tous  les  jours  aux  membres  de   la   Société   des  Amis   du 
Muséum,  cl,  sur  carte  personnelle,  aux  membres  de  l'enseignement. 
Elles  contiennent,  avec  des  séries,  aussi  complètes  que  possible, 
de  toutes  les  espèces  connues,  les  types  des  nombreuses  espèces 
nouvelles  décrites  par  les  naturalistes  les  plus  renommés,  c'est-à- 
dire  les  spécimens  même  d'après  lesquels,  en  leur  donnant  un  nom, 
ils  en  ont  établi  les  caractères  distinctifs  et  la  première  description. 
Les  collections  de  Mammalogie  et  d'Ornithologie  comprennent 
environ  lOdOO  spécimens  de  mammifères,  60  000  d'oiseaux  et,  en 
outre,  IOr>0  nids  et  10  000  œufs.  Parmi  ces  spécimens  se  trouvent 
des  représentations  de  beaucoup  d'espèces  aujourd'hui  disparues. 
En  dehors  de  ces  collections  montées,  d'autres  collections  en 
peau  sont  conservées  au  laboratoire  :  celles  des  oiseaux-mouches 
de  Boucart  (ÔOOO  exemplaires),  des  oiseaux  de  l'île  Maurice,  qui 
tendent  à  disparaître,  des  [)etils  mammifères  d'Europe  et  des  grands 
mammifères  d'Afrique  rapportés  f)ar  le  baron  Maurice  de  Roth- 
schijd.  On  y  conserve  aussi  les  ossements  qui  ontsei'viaux  mémoires 
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d'Alphonse  Milnc-Edvvards  et  M.  Gaillard  sur  les  oiseaux  fossiles. 

Les  collections  de  reptiles  et  de  poissons,  classées  avec  le  plus 
grand  soin,  comprennent  52000  spécimens  de  poissons,  11000  de 
batraciens,  20  000  de  reptiles;  elles  comptent  parmi  les  plus  belles 
et  les  plus  complètes  des  grands  musées. 

Il  est  impossible  d'évaluer  exactement  le  nombre  des  spécimens 
que  contiennent  les  collections  d'entomologie,  mais,  en  ce  moment, 
il  atteint  au  moins  7  millions,  et  il  s'accroît  chaque  année  de  50  à 
60000  spécimens  nouveaux.  C'est  un  immense  matériel  qu'il  faut 
mettre  à  jour,  dans  lequel  les  spécialistes  de  tous  les  pays  pourront 
trouver  des  éléments  de  travail  infinis  et  les  débutants  se  faire  la 
main  en  toute  sécurité,  les  professeurs  qui  se  sont  suivis  dans  la 
chaire  d'Entomologie,  depuis  Latreille,  un  des  fondateurs  de  cette 
science  :  Audouin,  Emile  Blanchard  et  le  professeur  actuel,  M.  Bou- 
vier, s'étant  efforcés  de  réunir  dans  leurs  collections  le  plus  grand 
nombre  possible  des  spécimens  d'après  lesquels  les  plus  célèbres 
entomologistes  ont  établi  la  description  et  précisé  les  caractères 
des  espèces  nouvelles  qu'ils  ont  fait  connaître.  De  plus,  des  collec- 
tions particulières,  formées  par  les  entomologistes  les  plus  habiles, 
sont  venues  au  Muséum  ;  beaucoup  lui  ont  été  léguées  comme  le 
lieu  où  leur  conservation  pouvait  être  le  mieux  assurée.  Il  en  est 
résulté  un  appareil  de  documentation  des  plus  précieux,  soit  pour 
l'élude  approfondie  des  insectes,  soit  pour  fixer  d'une  manière 
définitive  les  espèces  dont  tel  ou  tel  auteur  a  parlé  dans  ses  travaux. 

Les  collections  de  la  chaire  dite  de  Malacologie  comprenaient  en 
réalité  tous  les  Invertébrés  sauf  les  Arthropodes,  c'est-à-dire,  pour 
employer  une  nomenclature  ancienne,  les  Annélides,  les  Mollusques 
et  les  Zoophytes.  II  est  aussi  difficile  de  les  dénombrer  que  celles 
d'entomologie.  On  y  compte  plusieurs  centaines  de  milliers 
d'échantillons,  dont  un  grand  nombre,  conservés  dans  l'alcool, 
peuvent  servir  à  de  nouvelles  recherches  anatomiques.  Il  s'y  ajoute 
de  nombreux  doubles  de  polypiers,  de  coquilles  qui  peuvent  ser- 
vir à  des  échanges.  L'exploration  des  colonies  françaises  y  a 
rassemblé  les  plus  intéressantes  collections  d'animaux  terrestres, 
d'eau  douce  ou  d'eau  salée,  venant  d'Algérie,  de  l'Afrique  occi- 
dentale ou  de  l'Afrique  tropicale,  de  l'Indochine,  de  Madagascar, 
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do  l;i  Ni)uvoIl»«-('.;il(''cloni(\  clos  Aniillos,  de  rAnirriqiio  Coniralo,  etc. 

(^.ello  oliaire  ol  celle  d'Enlomolotïie  élanl  beaucoup  trop  char- 
fn''C.  une  nouvelle  chaire  de  Zooloi^ie  vient  d'(^lre  constitu(^e  pour 
TiMude  «les  Crustacés  cl  des  \  ers. 

Kn  dehors  des  travaux  de  détermination  et  des  travaux  anato- 
niiques  des  plus  importants,  des  tlu'^ses  de  doctoral  brillantes  ont 
été  faites  dans  ce  laboratoire.  Ces  travaux  occupent  une  place  con- 
sidérable dans  les  Arrliivrs  du  M  use  uni,  les  Anualcs  des  scieyices  natu- 
relles, le  liullrtin  (tu  Muséum,  les  Auuales  de  l'inslilul  Océamxjrn- 
}diu]ue.  les  j>ublicalions  spéciales  consacrées  aux  grands  voyages 
anciens  ou  modernes,  les  missions  astronomiques  ou  géodésiques 
(passages  de  Vénus,  éclipses  totales  de  soleil,  missions  de  l'Equa- 
teur, du  cap  Ilorn.  etc.) 

Tout  le  monde  sait  le  rôle  de  premier  ordre  qu'a  joué  Armand  de 
Ouatrefages  dans  la  fondation  de  la  science  anthropologique.  C'est 
pour  lui  que  l'ancienne  chaire  d'Anatomie  humaine  a  été  Iransfor- 
méc  en  chaire  «l'Anthropologie,  et  c'est  ;\  lui  que  l'on  doit  le  déve- 
loppement qu'ont  pris,  sous  son  professorat,  les  collections  d'an- 
thropologie. A  un  vieux  fonds  de  collections  qui  comprenait,  entre 
autres,  les  collections  phrénologiques  de  Gall  et  dans  lequel  était 
venu  échouer  le  crAne  authentique  de  Descartes,  dérobé,  lors  du 
transfert  de  ses  restes,  par  l'officier  chargé  de  veiller  à  l'opération, 
acheté  plus  tard  chez  un  marchand  de  curiosités  et  envoyé  à  Cuvier 
par  le  chimiste  Berzélius,  sont  venus  s'ajouter  un  nombre  énorme 
de  crAnes  recueillis  dans  tous  les  pays  du  monde  par  les  explora- 
teurs. Ces  crânes  ont  servi  de  bases  à  la  publication  des  Crania 
rlfniicn  par  de  Ouatrefages  et  Hamy.  Ils  sont  accompagnés  de  nom- 
breuses reproductions  photographiques.  C'est  là  une  documenta- 
tion exceptionnelle,  dans  laquelle  les  anthropologistes  pourront 
toujours  trouver  les  éléments  d'études  d'autant  plus  fructueuses 
que  tous  les  crAnes  et  tous  les  squelettes  sont  accompagnés  de 
notes  précises  sur  leur  origine. 

Les  collections  d'Anatomie  comparée  ont  été  fondées  par  Georges 
Cuvier  et  contiennent  encore  un  grand  nombre  de  pièces  préparées 
sous  sa  direction.  Elles  sont  en  partie  alimentées  par  les  ménage- 
ries, dont  tous  les  animaux  inoils   sont  livrés  au  laboratoire,  où 
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leurs  viscères  et  leur  squelette  sont  étudiés  et  préparés.  La  collec- 
tion de  squelettes  contient  une  foule  de  pièces  rares  et  représente, 
à  elle  seule  une  série  complète  de  pièces  d'ostéologie  dans  laquelle 
on  peut  non  seulement  suivre  l'évolution  du  squelette  dans  son 
ensemble,  depuis  les  Poissons  jusqu'à  l'Homme,  mais  encore  en 
étudier  et  en  comparer  les  os  un  à  un.  De  nombreux  viscères  y  sont 
aussi  conservés,  ainsi  que  des  pièces  de  tératologie,  dont  plusieurs 
proviennent  de  Geoffroy-Saint-IIilaire,  le  fondateur  de  cette  science. 

Parmi  les  pièces  anatomiques,  il  faut  citer  celles  dont  les  vais- 
seaux ont  été  injectés  au  mercure  par  l'anatomiste  Sappey  qui 
professa,  pendant  tant  d'années,  à  l'École  de  médecine  de  Paris. 
De  nombreux  moulages  de  viscères  doivent  être  également  signalés. 
Comme  tous  les  animaux  morts  à  la  ménagerie  sont  portés  au 
laboratoire  d'Anatomie  comparée  pour  y  être  autopsiés,  ce  labora- 
toire contient  une  immense  quantité  d'animaux,  ou  de  viscères 
conservés  dans  l'alcool,  qui  se  prêtent  à  toutes  les  recherches 
d'anatomie  comparée  et  même,  les  fœtus  étant  également  conservés, 
d'embryogénie  et  d'histologie. 

Les  collections  de  Paléontologie  ont  été  longtemps  annexées  aux 
collections  d'Anatomie  comparée,  l'ostéologie  ayant  été  la  base  des 
recherches  de  Guvier,  de  de  Blainville  et  de  Paul  Gervais.  Elles 
n'en  furent  séparées  que  longtemps  après  la  création  d'une  chaire 
de  Paléontologie,  qu'occupèrent  successivement  Alcide  d'Orbigny 
et  le  vicomte  Desmier  de  Saint-Simon  d'Archiac,  sans  que  ceux-ci 
eussent  dans  leur  service  les  ossements  fossiles.  Ces  ossements 
passèrent  à  la  chaire  de  Paléontologie  au  cours  de  son  occupation 
par  Albert  Gaudry  qui  donna  à  ces  collections  un  grand  essor  soi- 
gneusement entretenu  par  le  professeur  Marccllin  Boule.  Elles 
constituent  aujourd'hui  un  ensemble  des  plus  impressionnants,  en 
raison  des  magnifiques  squelettes  de  vertébrés  étranges  qu'ils  con- 
tiennent  :  Paréiasaures,  Ichthyosaures,  Plésiosaures,  Diplodocus, 
Iguanodons,  Mosasaures,  Triceratos,  Glyptodon,  Megalherium, 
Diprotodon,  Mammouth,  Éléphant  méridional,  Jlipparion,  grands 
carnassiers  des  cavernes,  etc.  Mais  elles  contiennent,  en  outre, 
de  nombreux  Invertébrés,  méthodiquement  rangés  et  étiquetés 
avec  le  plus  grand  soin  dans  l'ordre  de  leur  évolution  pnléonlolo- 
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iriquo.  l'n  inamiiKuilh  ou  cIiMir  (1('h'c>iiv(M-|  ilans  nn  placier  de  la 
i4:ran(io  ilr  Ac  LiascolsU,  a  vie  doniu'  j>ar  le  eonile  de  Sl(Md)oek- 
Fernior. 

Les  restes  |>rrcieux  des  jdns  anciens  représ(Milanls  de  l'^^spèce 
humaine  :  Lllonime  de  iMenton,  riloninie  de  la  Chapelle-aux- 
Sainls  el  de  nombreux  ossements  de  l'Homme  préliisloriquc,  font 
partie  de  ees  eolleelions. 

Les  Annales  de  f*alt''oniolo(ju'  publient  les  principaux  mémoires 
faits  dans  ce  service. 

Les  Galeries  de  Botanique  du  Muséum  abritent  :  V  les  herbiers; 
'2°  des  collections  de  proiliiils  végétaux;  .""une  magnifique  collec- 
tion (le  végétaux  fossiles. 

Les  herbiers  contiennent  presque  toutes  les  plantes  connues, 
déterminées  et  rangées  avec  un  ordre  tel  que  l'on  peut  retrouver  en 
quelques  minutes  lune  quelconque  des  espèces,  représentées  d'ail- 
leurs par  de  nombreux  échantillons.  Ces  collections  ont  eu  pour 
point  de  départ  les  collections,  précieusement  conservées,  des 
botanistes  qui  ont  fondé  la  Science  des  végétaux  :  Tournefort, 
Lamarck,  Michaux,  de  Jussieu,  Humboldt,  etc.  Il  s'y  ajoute  inces- 
samment des  collections  recueillies  par  la  plupart  des  voyageurs 
français  et  étrangers. 

Les  possesseurs  des  plus  beaux  herbiers  connus  ont  tenu  à 
assurer  l'avenir  de  leurs  collections  de  plantes  en  les  confiant  à 
l'administration  du  Muséum.  C'est  ainsi  que  lui  sont  venus  les 
célèbres  herbiers  de  plantes  méditerranéennes  de  Cosson  et  ceux 
de  Drake  del  Castillo,  consacrés  principalement  à  Madagascar  et  à 
rOcéanie,  accompagnés  du  legs  très  important  de  la  bibliothèque 
botanique,  exceptionnellement  riche,  de  ces  savants.  A  côté  de  ces 
herbiers,  le  Service  de  botanique  peut  donc  mettre  à  la  disposition 
des  travailleurs  qui  s'adressent  à  lui  un  des  plus  beaux  outillages 
scientifiques  qui  existent.  De  nombreux  jeunes  gens  y  ont  préparé 
leur  thèse  de  doctorat  et  Ph.  Van  Tieghem  y  a  puisé  les  principaux 
matériaux  de  ses  savants  travaux. 

Aux  herbiers  vient  s'ajouter  une  très  riche  collection  de  produits 
végétaux;  bois,  textiles,  graines,  gommes,  résines,  etc.  La  collec- 
tion des  bois  industriels  est  particulièrement  remarquable. 
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La  paléontologie  végétale  a  été  créée  au  Muséum  par  Adolphe 
Brongniart,  quia  eu  pour  continuateurs  Bernard  Renault  et  Edouard 
Bureau.  Les  collections  qui  servent  de  base  à  son  enseignement 
sont  rattachées  aux  service  de  botanique.  Elles  comprennent  envi- 
ron 80000  spécimens,  parmi  lesquels  des  types  nombreux  de 
Brongniart  et  de  Bernard  Renault. 

Toutes  ces  collections  constituent  un  ensemble  incomparable, 
permettant  de  poursuivre  avec  fruit  toutes  les  études  de  botanique 
concernant  les  végétaux  vivants  et  fossiles. 

Le  Service  de  Botanique  (Phanérogamie),  sous  la  direction  de 
son  chef,  M.  Lecomte,  public  en  ce  moment  une  Flore  de  V Indochine^ 
qui  sera  un  monument  de  la  plus  haute  valeur.  En  outre,  au  jour 
le  jour,  les  espèces  nouvelles  découvertes  dans  l'herbier  sont 
décrites  dans  un  recueil  spécial,  les  Nolulœ  syslemalicae. 

Quoiqu'une  des  dernières  créées  au  Muséum,  la  chaire  de  Bota- 
nique cryptogamique  est  en  possession  d'un  herbier  d'algues,  de 
mousses,  de  lichens  et  de  champignons  qui  est  un  des  plus  riches 
du  monde:  il  contient  plus  de  200000  échantillons,  parmi  lesquels 
les  types  d'algues  deTulasnc,de  Desmazières,  la  collection  entière 
des  algues  de  Thuret  et  de  Bornet,  qui  égale  les  célèbres  collections 
d'Agardh  à  Lund.  Aussi  de  nombreux  étrangers  viennent-ils  con- 
sulter ce  trésor,  précieux  instrument  de  détermination. 

Il  faut  ajouter  ici,  pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la  botanique, 
que,  bien  qu'elle  ne  possède  pas  officiellement  de  collection,  la 
chaire  d'Anatomie  et  Physiologie  végétale,  successivement  occupée 
par  de  Mirbel,  Adolphe  Brongniart,  Philippe  van  Tieghem,  a  été 
enrichie  par  eux  d'innombrables  préparations  macro-  ou  microsco- 
piques, qui  sont  une  mine  inépuisable  de  renseignements  précis  sur 
l'organisation  des  Végétaux. 

Les  collections  de  Géologie  contiennent,  outre  des  collections  de 
roches,  de  très  importantes  collections  de  fossiles  disposés  dans 
l'ordre  slraligraphique.  Le  nombre  des  échantillons  classés  s'élève 
au  chiffre  de  209  OOd  et  s'accroît  tous  les  jours.  Parmi  eux  on  trouve 
une  magnifique  série  de  météorites  ou  pierres  tombées  du  ciel.  Elle 
a  été  principalement  organisée  par  Daubrée  et  son  successeur 
M.  Stanislas  Meunier,  et  a  permis  de  recueillir  les  documents  les 
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plus  précioiix  sur  roriij:iiio  de  ces  voyageuses  i]ui  apparaissent 
aujourd'liiii  eoiiime  les  débris  d'un  même  astre  brisé.  Une  autre 
colleelion  intéressante  est  celle  des  reproductions  expérimentales 
des  roches  naturelles,  reproductions  ipii  ont  donné,  sur  leur 
origine  el  sur  les  phénomènes  géologiques  les  plus  importants, 
tels  que  ceux  du  mtlamorphismc,  des  renseignements  précieux.  Ce 
sujet  a  pris  assez  d'ampleur  pour  servir  de  base  à  une  science  nou- 
velle, la  Gt'oloffie  cxpcrimcnlale. 

La  collection  de  Minéralogie  est  un  modèle  de  classement 
méthodique.  Les  collections  de  Daubenton,  celles,  particulièrement 
précieuses  de  Haiiy,  qui  ont  été  exposées  dans  une  vitrine  à  part,  en 
ont  été  les  premiers  noyaux;  mais,  depuis,  le  nombre  des  espèces 
recueillies  s'est  graduellement  élevé  jusqu'à  iOOOO,  toutes  admira- 
blcmentprésentées  pour  l'étude.  Endehorsdescollectionspubliques, 
on  peut  examiner  au  laboratoire  une  collection  complète  de  roches 
éruptives  el  métamorphiques,  dont  un  très  grand  nombre  d'échan- 
tillons ont  été  étudiés,  analysés  chimiquement  et  décrits.  Au  labo- 
ratoire également  se  trouve  une  magnifique  série  de  lames  minces, 
mises  à  la  disposition  des  personnes  qui  désirent  étudier  la  pétro- 
graphie. Les  échantillons  les  plus  importants  concernent  les  roches 
volcaniques,  les  roches  alcalines  grenues,  les  contacts  des  granits, 
les  enclaves  de  roches  volcaniques;  puis  viennent  des  collections 
de  roches  de  France,  des  Antilles,  de  la  Héunion,  de  Tahiti,  de 
Madagascar  et  des  autres  colonies  françaises.  Ces  collections  sont 
à  la  disposition  de  tous  les  étudiants  et  de  tous  les  minéralogistes. 

Il  s'y  ajoute  les  échantillons  des  pierres  précieuses  artificielle- 
ment reproduites  par  Frémy  et  Vcrneuil,  comme  Daubrée  et 
M.  Stanislas  Meunier  ont  reproduit  les  roches. 

I\  .  La  Ménagerie.  —  La  Ménagerie  date  de  la  Convention,  qui 
fit  transporter  au  Muséum,  les  animaux  vivants  des  ménageries  et 
des  parcs  royaux.  En  raison  même  de  la  nature  des  animaux  qui 
y  sont  conservés  vivants,  elle  est  divisée  en  deux  sections  :  la 
section  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  et  celle  des  Reptiles  et  des 
Poissons.  Chaque  Section  est  dirigée  par  le  professeur  chargé  des 
Collections  correspondantes,  assisté  d'une  Commission  spéciale. 

La  Commission  détermine  la  liste  des  animaux  à  acquérir  pour 
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donner  une  idée  d'ensemble  des  diverses  séries;  elle  indique  ceux 
dont  il  convient  de  se  défaire  et  les  améliorations  à  apporter  aux 
aménagements. 

La  ménagerie  n'est  pas  seulement  destinée  à  satisfaire  la  curio- 
sité, d'ailleurs  légitime,  du  public,  elle  a  été  instituée  pour  servir  à 
des  recherches  importantes,  telle  que  celle  des  lois  qui,  dans  les 
croisements,  président  à  la  transmission  des  caractères  des  parents 
aux  membres  des  générations  successives,  celle  des  lois  de  l'héré- 
dité des  caractères  naturels,  celle  des  caractères  acquis  acciden- 
tellement ou  provoqués,  ou  encore  à  l'étude  de  la  psychologie 
animale,  sur  laquelle  nous  savons  si  peu  de  choses. 

Le  cycle  de  nos  animaux  domestiques  est  fort  restreint;  il  est 
possible  de  dissocier  leurs  espèces  en  races  susceptibles  de  fournir 
tel  ou  tel  produit  de  préférence;  mais  ne  trouverait-on  pas  dans 
les  espèces  actuellement  sauvages  des  éléments  de  domestication 
qui  pourraient  être  fort  utiles  ou  même  des  animaux  de  luxe  qui 
pourraient  devenir  l'ornement  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins? 
Enfin  nous  ne  sommes  pas  encore  sans  doute  au  bout  de  la  liste 
de  nos  maladies.  Les  animaux  en  éprouvent  beaucoup  qui  étaient 
tout  à  fait  inconnues  il  y  a  une  quinzaine  d'années  et  qui  peuvent 
gagner  l'homme.  La  pathologie  exotique  est  un  sujet  d'études 
presque  neuf  dont  le  Muséum  est  en  mesure  de  favoriser  l'étude. 

La  Ménagerie  des  Reptiles  a  été  créée  par  Constant  Duméril 
bien  après  la  grande  Ménagerie;  elle  est  devenue  célèbre  par  les 
observations  quy  ont  faites  Auguste  Duméril  et  Léon  Vaillant  sur 
les  métamorphoses  des  Axolotls.  Ces  observations  ont  ouvert  des 
horizons  nouveaux  relativement  à  l'influence  du  milieu  sur  les  trans- 
formations des  animaux.  On  y  a  étudié  le  venin  des  serpents,  que 
le  D'  Phisalix  a  trouvé  le  moyen  de  combattre  efficacement;  celui 
des  seuls  lézards  venimeux,  les  Hélodermes,  a  été  de  même  l'objet 
de  belles  recherches  de  Mme  Phisalix,  qui  y  a  étudié  également  le 
venin  dermique  des  Batraciens. 

Des  installations  spéciales  permettent  l'élevage  des  poissons 
d'eau  douce  et  des  essais  d'acclimatation  de  nombreux  poissons 
exotiques  qu'il  serait  intéressant  d'introduire  dans  nos  étangs  et 
nos  rivières. 
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\  .  Le  Jardiu  botHiiique  et  les  serres.  —  Li"  .lanlin  lH)laiii(iiu'  a 
ciDiiiio  son  nom  an  Mnsrnni  lonl  iMilior,  coiiiui  jkii'IouI  sons  le 
nom  do  Jardin  des  IManlrs,  j»aire  (in'il  osl  la  parlic  la  pins  an- 
cienne do  rélahlissoinonl.  lo  noyan  anionr  dnqnol  toiilos  hvs  anircs 
se  sonl  trronpéos.  Il  dcxinl.  au  IumiI  (\c  jumi  dv  l('nii>s.  une  slalion 
on  s'arrOlaionl  nionionlaiionicnl  les  planlos  ol  les  aihres  oxotiqnes 
avant  do  se  répandre  snr  lonic  la  Franco  et  de  \h  on  lùirope.  Le 
nombre  des  arbres  anjonrd'hui  vulgaires  et  des  plantes  d'ornement 
ili^nt  on  Ini  doit  la  proj)agalion  en  France  est  à  peine  croyable  et  il 
y  a  |>armi  eux  des  arbres  doni  l'absence  cbangcrail  tellement 
l'aspect  de  nos  jardins  et  de  nos  campagnes  qu'on  a  peine  à  s'ima- 
giner (pi'ils  n'y  aient  pas  toujours  vécu.  Tels  sont  l'Acacia  vulgaire, 
dont  le  premier  spécimen  est  encore  vivant,  les  deux  Marronniers 
d'Inde,  les  l^aulownia,  les  Catalpa,  les  Sophora,  etc.  Les  hor- 
ticulteurs, entre  autres  ])lanles  à  fleurs,  lui  doivent  les  Dalhias; 
c'est  encore  lui  qui  introduisit  à  la  Martinique  le  café,  source  de 
sa  fortune,  et  qui  a  créé  un  grand  nombre  de  nos  variétés  de 
pommes  de  terre.  Les  services  rendus  par  lui,  avec  les  plus 
modestes  ressources,  à  nos  Colonies  sont  incalculables;  Tyselton 
Dyr,  récemment  directeur  du  célèbre  Jardin  Colonial  de  Kew,  en 
Angleterre,  l'avoue  et  nos  Coloniaux  français  en  témoignent. 

C'est  là  que  Charles  Naudin,  par  des  recherches  qui  ont  duré 
vingt-cinq  ans.  a  découvert  les  variations  brusques  des  plantes, 
dont  on  n'a  que  récemment  reconnu  toutes  les  conséciuences,  ainsi 
que  ces  lois  de  l'hérédité  qui  sont  la  base  de  l'horticulture.  Ces 
faits  suffisent  à  indiquer  quelles  ressources  les  services  de  culture 
du  Muséum  ofîrent  aux  chercheurs.  Au  Jardin  public  sont  annexés 
des  terrains,  d'une  étendue  relativement  importante,  où  peuvent 
être  institués  tous  les  essais  de  culture  ayant  pour  objet  soit 
l'acclimatation  d'espèces  exotiques,  soit  la  production  de  variétés 
nouvelles.  De  larges  distributions  de  graines  sont  faites  chaque 
année  aux  établissements  publics.  Ces  graines  peuvent  être  aussi 
acqui.ses  par  des  particuliers,  aussi  bien  que  les  plantes  en 
surnombro. 

Le  Jardin  public,  ouvert  de  G  heures  du  matin  au  coucher  du 
soleil,  en  été,  de  7  heures  du  matin  à  la  nuit,  en  hiver,  présente  deux 
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carrés  particulièrement  intéressants  j30iir  les  étudiants  en  méde- 
cine ou  en  pharmacie  et  les  jeunes  botanistes  :  1"  ï École  de 
botanique,  qui  fut  instituée  dès  le  début  de  l'établissement,  mais 
qui  a  été  replantée  par  Adolphe  Brongniart,  suivant  l'ordre  de 
classification  qu'il  a  proposé  et  qui  est  toujours  en  vigueur; 
2"  le  Carré  des  plantes  médicinales,  où  sont  réunies  les  plantes 
utilisées  en  médecine  qui  peuvent  se  développer  à  l'air  libre. 
Toutes  les  plantes  cultivées  dans  ces  carrés  sont  pourvues  d'éti- 
quettes indiquant,  pour  le  second  carré,  leur  nom  scientifique,  leur 
nom  vulgaire  et  leurs  propriétés. 

Depuis  du  Fay,  qui  fit  construire  la  première,  les  serres  du 
Muséum  ont  été  singulièrement  agrandies  et  constituent  actuelle- 
ment un  ensemble  imposant.  Outre  l'Orangerie,  qui  sert  à  abriter 
les  plantes  peu  délicates  pondant  l'hiver,  elles  comprennent  deux 
serres  tempérées  et  une  série  de  serres  chaudes  dont  l'une,  la  serre 
centrale,  est  en  partie  occupée  par  un  bassin  oîi  a  été  cultivée  la 
Victoria  regia  aux  immenses  feuilles  arrondies.  L'une  de  ces  serres 
est  consacrée  aux  orchidées  et  de  superbes  pieds  de  vanille  y 
prospèrent  depuis  de  longues  années;  une  autre  est  consacrée 
aux  fougères;  une  troisième  aux  plantes  gi-asses;  il  s'y  ajoute 
des  serres  de  multiplication  et  un  Jardin  d'hiver. 

Les  serres  de  multiplication  ont  pour  objet  d'obtenir  de  jeunes 
plantes,  soit  par  boutures,  soit  par  ensemencement.  Ce  sont  ces 
serres  qui  ont  permis  et  permettent  toujours  d'envoyer  à  Mada- 
gascar, à  nos  colonies  africaines  et  aux  Antilles  une  foule  de 
plantes  utiles  qui  y  ont  prospéré  et  seront  pour  elles,  avant  peu, 
une  source  importante  de  revenus. 

Grâce  à  tous  ces  moyens,  le  service  de  culture  du  Muséum,  est 
devenu  une  véritable  école  d'horticulture  coloniale,  celle  qui 
dispose  des  plus  grandes  ressources  pour  les  progrès  de  cette 
industrie.  Il  cultive,  en  effet,  il  000  espèces  de  plantes  herbacées, 
5000  espèces  de  plantes  ligneuses  et  7000  espèces  de  plantes  de 
serre. 

L'École  de  botanique  est  ouverte  pour  l'élude  de  0  heures  à 
11  heures  et  de  15  heures  à  18  heures  en  été.  Les  serres  adossées 
au  grand  labyrinthe  sont  visitées  par  le  public  les  mardi,  vendredi 
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ci  samedi  et    le  .lanliii  dliivrr   tous   les  jours,    saul'  lo  lundi,  de 
15  heures  à  !»')  heures. 

Les  serres  coloniales,  la  s«Mre  de  multiplication,  celles  qui  sont 
placées  au-dessous  du  jardin  d'hiver,  ne  sont  visitées  que  sur  auto- 
risation délivrée  par  le  professeur  de  culture. 

Kn  outre,  de  nombreux  échantillons  sont  délivrés  sur  leur 
demande  aux  étudiants  qui  veulent  se  familiariser  avec  les  plantes, 
et  aux  sage-femmes  qui  veulent  compléter  leurs  études.  D'autres 
peuvent  être  vendus  au  public  suivant  un  tarif  déterminé. 

\  1.  Les  laboratoires.  — Chacune  des  chaires  du  Muséum  possède 
un  laboratoire  particulier.  Ces  laboratoires  sont  situés  rue  de 
BulTon,  où  ils  occupent  les  numéros  45  à  Oô;  par  exception  les  labo- 
ratoires de  Physiologie  et  de  Physique  sont  dans  l'enceinte  du 
Jardin.  Ces  divers  laboratoires,  très  vastes,  on  une  triple  des- 
tination :  \°  Les  collections  qui  arrivent  incessamment  eux  chaires 
de  Zoologie,  de  Paléontologie,  de  Botanique,  de  Géologie  et  de 
Minéralogie  y  sont  déposées  pour  y  être  étudiées  et  préparées  en 
vue  de  leur  répartition  dans  les  galeries  publiques;  2"  les  maté- 
riaux qui  sont  en  double  et  ne  sont  pas  destinés  aux  collections 
servent  aux  recherches  des  naturalistes  libres  qui  travaillent  dans 
les  laboratoires;  une  circulaire  de  1905  les  met  également  à  la 
disposition  des  Facultés  des  sciences;  5"  enfin  ils  servent  aux 
études  des  Jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'enseignement  des 
sciences  naturelles  et  qui  ne  peuvent  trouver  qu'au  Muséum  des 
ressources  et  des  documents  suffisamment  étendus  pour  une 
sérieuse  préparation  à  leurs  futures  fonctions.  Un  botaniste  dis- 
tingué, Achille  P'inet,  l'a  si  bien  compris  qu'il  a  légué  une  véritable 
fortune  au  laboratoire  de  Botanique  (Phanérogamie)  pour  assurer 
son  entrelien. 

Les  1S  laboratoires  du  Muséum  forment  un  ensemble  dont  les 
travaux  partent  de  la  physique  et  de  la  chimie,  qui  envisagent  les 
forces  et  les  corps  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  les  êtres 
vivants,  déterminent  la  participation  de  ces  derniers  à  la  transfor- 
mation des  forces  et  à  la  formation  des  substances  que  l'industrie 
peut  utiliser  et  sélévont  graduellement,  à  travers  l'étude  des 
matériaux  constituant  le  globe  et  du  globe  lui-même,  à  travers  celle 
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(Je  toutes  les  formes  vivantes,  jusqu'à  l'Homme.  Toutes  les  produc- 
tions du  Globe  y  étant  soumises  à  un  examen  approfondi,  on  y 
peut  apprécier  non  seulement  leur  importance  théorique,  mais 
encore  leur  utilité;  ils  sont  complétés  par  des  laboratoires  colo- 
niaux dont  il  sera  question  plus  loin.  Les  chercheurs  qu'inté- 
ressent les  productions  coloniales  y  trouveront  réunie  toule  la 
documentation  dont  ils  pourraient  avoir  besoin,  tous  les  rensei- 
gnements théoriques  et  pratiques  qui  pourraient  leur  être  utiles, 
et  ceci  s'adresse  en  particulier  aux  chefs  d'exploitations  agricoles 
des  colonies,  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  aller  les  diriger, 
à  ceux  qui  se  destinent  à  l'administration  coloniale. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter  que,  seuls,  les  laboi^atoires  du 
Muséum,  par  l'énorme  quantité  de  matériaux,  venant  de  tous  les 
points  du  Globe,  qu'ils  tiennent  en  réserve,  sont  en  mesure  de 
donner  à  de  jeunes  naturalistes  une  vision  complète  de  ce  qu'est 
la  Vie  à  sa  surface  de  la  Terre,  dans  son  immense  variété.  Outre 
ses  éléments  de  travaux,  chaque  laboratoire  possède  un  outillage 
complet  pour  les  recherches  physiques,  chimiques  et  biologiques. 

VII.  La  Bibliothèque-  —  La  Bibliothèque  du  Muséum  est  riche 
d'environ  200  000  volumes.  Elle  est  uniquement  consacrée  aux 
ouvrages  relatifs  à  l'Histoire  naturelle,  aux  voyages  d'exploration 
et  aux  sciences  physiques  en  général.  La  plupart  des  périodiques 
qui  publient  au  jour  le  jour  le  mouvement  de  ces  sciences  y  sont 
rassemblés.  En  outre,  il  existe,  nous  venons  de  le  dire,  dans  les 
laboratoires,  des  bibliothèques  spéciales,  dont  le  catalogue  se  trouve 
à  la  bibliothèque  générale  et  qui  peuvent  être  consultées  avec 
l'autorisation  du  professeur  responsable.  II  en  est  de  même  des 
deux  bibliothèques  de  botanique,  de  première  importance,  qui  ont 
été  léguées  à  la  chaire  de  Botanique  (Phanérogamie),  par  le 
D'  Cosson  et  M.  Drake  del  Castillo. 

La  riche  bibliothèque  algologique  de  M.  Bornet  se  rattache  à  la 
chaire  de  Botanique  (Cryptogamie). 

La  Bibliothèque  générale  est  ouverte  tous  les  jours,  de  10  heures 
a  16  heures,  sauf  le  mercredi.  Les  ouvrages  sont  communiqués  au 
public  dans   la    salle   de  lecture;   ils  peuvent  être  mis   dans   les 
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laltoraloiros  à  la  disposition  des  personnes  ipii  y  Iravaillenl,  sous 
la  responsabililé  du  prol'esst'nr. 

Outre  les  puhliealions  relatives  aux  seienees  piiysi(jues  et  natu- 
relles, la  nibliolhèque  contient  un  ^land  nombre  d'ouvrages 
anciens  i)rovenant,  en  partie,  des  bibliothèques  des  couvents  sup- 
prinuV's  par  la  Révolution:  une  uiagnidquc  collection  de  vélins  dus 
aux  meilleurs  peintres  de  plantes  ou  d'animaux,  parmi  lesquels 
cenx  qui  appartenaient  à  Gaston  d'Orléans.  La  Bibliothèque  relève 
immédiatement  de  la  Direction. 

I*armi  les  papiers  qui  y  sont  rassemblés  se  trouvent  de  nom- 
breux manuscritsdes  anciens  naturalistes,  qui  constituent,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  des  sciences  naturelles,  des  documents  du  plus 
haut  intérèl. 

Les  Annexes  du  Muséum. 

\.  Lr  labordtoirc  mnridmc.  —  L'élude  de  la  mer  est  devenue  une 
condition  indispensable  des  sciences  naturelles;  c'est  là  qu'on  ren- 
contre toutes  les  formes  inférieures  qui  permettent  de  retrouver, 
autant  que  possible,  le  point  de  départ  des  séries  zoologiques  ou 
botaniques,  d'en  suivre  l'évolution,  de  remonter  jusqu'aux  condi- 
tions premières  des  phénomènes  biologiques,  de  la  reproduction 
et  de  l'embryogénie,  en  particulier,  et  d'en  pénétrer  le  sens.  C'est 
dans  ce  but  que  le  Muséum  a  créé  un  laboratoire  maritime,  à  l'île 
Tatibou,  qui  dépend  de  la  localité  de  Saint-Vaast-la-Hougue,  illus- 
trée par  les  recherches  et  les  découvertes  d'Henri  Milne-Edwards, 
Armand  de  (Juatrefages,  Emile  Blanchard,  Edouard  Claparède, 
Grube,  Bornet,  Thuret,  Léon  Vaillant,  etc.  De  nombreux  travail- 
leurs s'y  réunissent  chaque  année. 

Les  côtes  de  l'île  réunis.sent  les  conditions  les  plus  varices 
d'habitat  des  animaux  marins,  de  sorte  qu'elles  constituent  la 
région  la  plus  riche  de  la  rade  de  Saint- Vaast.  Une  vaste  plage  de 
sable  s'étend  vers  Réville;  une  prairie  de  zostères  entre  l'île  et  la 
côte  de  Saint-Vaast;  une  zone  herbacée  et  vaseuse  entre  l'île  prin- 
cipale et  lislet;  du  côté  de  la  haute  mer,  des  roches  accumulées 
offrent  aux  animaux  fixés  ou  libres  des  abris  où  ils  se  multiplient 
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eu  nombre,  et  les  interstices  des  pierres,  des  murailles,  des 
parcs  à  huîtres  sont  d'une  richesse  l'auni([uc  et  algologique  iné- 
puisable; les  plages  de  Saint-Vaast  et  de  la  Hougue,  l'eau 
vaseuse  de  Morsalines  peuvent  être,  d'autre  part,  explorées  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'à  basse  mer,  un  isthme,  le  Rhun,  que 
l'on  peut  parcourir  à  pied  sec,  fait  communiquer  directement 
Tatihou  avec  la  terre;  l'île  de  Terre  de  Saint-Marcouf  est  une 
annexe  du  laboratoire.  Celui-ci  dispose  des  voitures  et  des  embar- 
cations nécessaires  pour  assurer,  outre  le  service  scientifique,  les 
communications  avec  la  terre  en  tout  temps.  Un  port  spécial, 
absolument  sûr,  permet  d'abriter  les  embarcations.  Il  y  en  a  deux, 
l'une  à  voiles,  l'autre  pourvue  d'un  moteur  à  pétrole. 

L'établissement  comprend  un  aquarium  pourvu  de  nombreux 
bacs  indépendants,  un  vaste  vivier  pour  les  grands  poissons,  où  a 
pu  être  organisé  l'élevage  du  turbot;  une  salle  d'incubation  pour 
les  alevins;  tout  un  ensemble  de  laboratoires  particuliers  pour  les 
naturalistes  et  les  étudiants;  une  bibliothèque  déjà  importante;  un 
musée  où  sont  conservés  tous  les  animaux  recueillis  sur  l'île  et  les 
côtes  voisines,  de  manière  à  en  faciliter  la  détermination. 

Les  personnes  travaillant  au  laboratoire  y  sont  logées  gratuite- 
ment et  peuvent  y  prendre  pension.  Les  chambres  sont  aménagées 
en  laboratoires.  L'eau  de  mer  et  l'eau  douce  arrivent  dans  toutes, 
et  elles  sont  pourvues  de  tout  le  matériel  de  travail  nécessaire. 

Le  laboratoire  est  ouvert  toute  l'année;  mais  sa  saison  active 
s'étend  du  mois  de  juillet  au  mois  d'octobre  de  préférence.  Les 
inscriptions  sont  reçues  soit  à  la  Direction  du  Muséum,  soit  au 
laboratoire  même,  par  le  chef  des  travaux  scientifiques  qui  y  réside 
à  demeure. 

2.  Le  laboratoire  colonial.  —  L'extension  prise  par  les  colonies 
françaises  a  nécessité  la  création  au  Muséum  d'un  laboratoire  spé- 
cialement consacré,  d'abord  à  mettre  les  services  des  colonies  et  les 
colons  eux-mêmes  en  rapport  avec  les  nombreux  services  de 
l'établissement,  près  de  qui  ils  pourraient  avoir  à  se  renseigner  sur 
les  productions  du  sol,  leur  utilisation  et  sur  ce  qu'on  peut 
attendre  du  sol  lui-môme;  en  second  lieu,  à  aider  le  personnel  de 
ces  services  à  trouver  les  renseignements  demandés  si  cela  est  utile 
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et  à  \i\i\r  iiuhii(\  SOUS  la  ilireclion  du  proressoiir  cher  du  service 
couipotenl,  los  rocherrhes  (jui  pourraieiil  (-«tro  n(Sccssaires.  A  cet 
ctTol.  le  persoiuicl  du  laI)oratoire  couipreud  un  zoologiste,  un  bota- 
niste, un  gt''oioi!:uc,  un  commis  cl  un  directeur.  C'est  nalurellement 
dans  ce  laboraloire  que  vont  se  loruKM-  les  voyageurs  naliu-alisles 
et  là  (jue  les  élranp:ers  peuvent  également  trouver  les  documenls 
nt^-cessaires  pour  préparer  un  voyage  hors  d'Kurope,  ou  des  indi- 
cations pour  trouver  ces  documents,  qui  sont  soigneusement  ras- 
semblés. 

Le  laboratoire  colonial  est  subvcMilionné  partie  par  le  budget  de 
PKcoIe  pratique  des  Ilautes-Ktudes,  partie  j)ar  les  colonies.  C'est 
un  organisme  de  liaison  entre  le  Ministère  des  colonies  et  celui  de 
l'instruction  publi(]uc.  Un  boursier  de  voyage  y  est  attaché. 

ô.  Laboratoires  amicxcs.  —  Deux  autres  laboratoires,  uniquement 
rattachés  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  et  n'ayant  pas  de 
lien  direct  avec  des  services  déterminés  du  Muséum  y  sont  cepen- 
dant établis  :  Le  laboratoire  de  productions  végétales  de  V Afrique 
t''(juatoriale,  le  laboratoire  de  productions  animales  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  Ils  sont  tous  les  deux  dirigés  par  des  explorateurs  ayant 
étudié  sur  place,  à  ces  points  de  vue,  notre  grande  colonie,  et  en 
mesure  d'en  faire  connaître  toutes  les  richesses. 

Les  renseignements  pratiques  rassemblés  dans  ces  deux  labora- 
toires complètent  ceux  que  l'on  peut  recueillir  dans  les  autres  par- 
ties du  Muséum,  f^cs  voyageurs  et  les  colons  qu'attirent  l'Afrique 
occidentale  et  l'Afrique  tropicale,  y  trouvent  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser les  productions,  les  cultures,  l'acclimatation  de  ces  colonies. 

Un  jardin  d'acclimatation,  relié  au  Muséum,  a  été  fondé  par 
M.  Chevalier,  à  Dalaba,  en  Guinée. 

Ajoutons  que,  sur  des  terrains  du  bois  de  Vincennes  affectés  par 
une  loi  au  Muséum,  un  Jardin  colonial,  à  l'administration  duquel 
le  Muséum  est  intéressé,  doit  concourir  à  la  prospérité  de  notre 
agriculture  coloniale. 

S'appuyant  sur  des  collections  exceptionnellement  riches  en 
types  originaux,  qui  datent  de  la  fondation  môme  des  sciences 
naturelles  descriptives  et  auxquelles  s'ajoutent  incessamment  des 
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types  nouveaux,  sur  une  série  aussi  complète  que  possible  des 
diverses  espèces  appartenant  aux  trois  règnes  de  la  nature,  sur  des 
laboratoires  de  recherche  parfaitement  outilles  et  pouvant  recevoir 
un  grand  nombre  de  travailleurs,  sur  une  ménagerie,  des  jardins, 
des  serres,  où  sont  réunies  des  formes  vivantes  propres  à  toutes 
les  recherches  biologiques,  sur  un  laboratoire  maritime  situé  dans 
une  des  stations  les  plus  riches  de  nos  côtes,  donnant,  enfin, 
gratuitement  un  enseignement  à  la  fois  théorique  et  pratique,  qui 
porte  sur  toutes  les  branches  des  sciences  d'observation,  le  Muséum 
national  d'histoire  naturelle  constitue  un  faisceau  complet  de 
moyens  d'études. 

11  existe  une  Société  des  Amis  du  Muséum  d  histoire  naturelle^  dont 
les  membres  sont  admis  à  visiter,  sur  présentation  de  leur  carte, 
toutes  les  parties  de  la  maison,  sont  renseignés  sur  tout  ce  qui 
s'y  passe  d'intéressant  au  point  de  vue  administratif  ou  scientifique, 
et  qui  lui  vient  en  aide  pour  ses  dépenses  exceptionnelles*. 

1.  S'adresser  soit  à  l'Administration,  soit  à  la  Librairie  Masson,  siège  de  la 
trésorerie,  120,  boulevard  Saint-Germain. 
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Nous  avons  on  locrnsion  «le  dire  commonl,  pondant  les  dcr- 
niôres  annoos  du  second  Em|)ire,  un  niinislro  novateur,  Victor 
Duruy,  avail  entrepris  une  réforme  nif^thodique  de  notre  Ensei- 
trnonionl  Supérieur.  Les  Facultés  des  lellres  et  des  sciences  don- 
naionl  un  ensoignonient  dont  l'éclat  n'était  jias  contesté,  mais, 
n'ayant  pas  d'élôves  jiroi)rement  dits,  ]ias  do  laboratoires,  elles 
devaient  se  borner  :\  vulG:ariser  la  science.  Duruy  eut  l'idée  de 
créer  une  École  qui  serait  avant  tout  un  organe  de  recherches,  où 
l'on  n'enseignerait  par  la  science  toute  faite,  mais  où  de  jeunes 
travailleurs  s'exerceraient  à  la  faire  sous  la  direction  de  leurs 
maîtres.  C'est  de  cette  idée  que  naquit  l'Ecole  pratique  des  hautes 
éludes. 

Primitivement.  rKcolc  devait  comprendre  cinq  sections  : 
sciences  historiques  et  philologiques,  mathématiques,  physico- 
chimiques, naturelles  et  économiques.  La  dernière  est  toujours 
restée  à  l'étalé  de  projet  qui  n'a  jamais  été  réalisé.  En  revanche,  à 
une  époque  ultérieure,  une  section  nouvelle  fut  ajoutée  aux  quatre 
précédentes  :  c'est  celle  des  sciences  religieuses. 

D'après  la  conception  initiale,  l'Ecole  ne  devait  pas  donner 
d'enseignement  doctrinal  :  les  études  devaient  être  d'ordre  exclusi- 
vement pratique.  Conformément  à  ce  principe,  les  trois  sections 
consacrées  aux  sciences  mathématiques,  physico-chimiques  et 
naturelles,  ne  comprirent  dès  l'origine,  et  ne  comprennent  encore 
aujourd'hui,  que  des  laboratoires  :  elles  n'ont  ni  chaires,  ni  confé- 
rences, ni  cours  d'aucune  sorte.  Ces  laboratoires,  distincts  et  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  ne  sont  même  pas  groupés  dans  un 
local  déterminé;  ils  sont  rattachés  à  divers  établissements  d'Ensei- 
gnement supérieur  de  Paris,  les  uns  au  Muséum,  d'autres  au  Col- 
lège de  F'rance,  d'autres  encore  à   la  Faculté  des  sciences  ou   à 
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l'École  Normale,  suivant  la  nature  des  chaires  auxquelles  ils  parais- 
saient ressortir  le  plus  naturellement.  Ces  trois  sections  de  l'École 
des  hautes  études  n'ont  donc  en  définitive  qu'une  existence  nomi- 
nale :  dépourvues  de  tout  siège  attitré,  de  toute  administration 
commune,  nous  ne  les  mentionnons  que  pour  mémoire. 

Mais  il  en  est  autrement  des  deux  autres  sections,  celle  des 
sciences  historiques  et  philologiques,  et  celle  des  sciences  reli- 
gieuses qui  constituent  de  véritables  Écoles  :  elles  méritent,  à  tous 
égards,  de  retenir  l'attention  du  lecteur. 


SECTION  DES  SCIENCES  HISTORIQUES  ET  PHILOLOGIQUES 

Par  L.  HAVET 

Pré>iilcnl  (le  la  seciion,  Membre  de  llnslitut. 


I.  Sa  fondation.  —  Dans  la  pensée  du  ministre  qui  a  créé  l'École 
en  1808,  Victor  Duruy,  la  section  des  sciences  historiques  et  plii- 
lolnfjiques  devait  ressembler  aux  trois  autres,  celles  des  sciences 
mathématiques,  physiques  et  physiologiques.  Dans  le  fait,  elle  a 
pris  tout  de  suite  un  caractère  absolument  différent,  qui  s'est  com- 
muniqué plus  lard  à  une  section  nouvelle,  celle  des  sciences  reli- 
gieuses. 

Seule  des  quatre  sections  anciennes,  la  section  des  sciences 
historiques  et  philologiques  constitue  une  personne  morale;  seule 
elle  a  un  esprit  commun  qui  se  perpétue  sans  s'altérer,  une  conti- 
nuité de  tendance  et  d'inspiration  qui  n'a  jamais  été  en  défaut  et 
que  partagent  tous  ses  maîtres  et  tous  ceux  qu'ils  ont  formés. 
Aussi,  —  grâce  au  libéralisme  de  tous  les  ministres  qui  se  sont 
succédé  depuis  Duruy,  —  son  gouvernement  intérieur  a-t-il  pris 
et  gardé  la  forme  d'une  autonomie.  Comme  elle  a  été  longtemps 
seule  à  faire  contraste  avec  les  trois  autres  sections  anciennes,  il 
arrive  à  beaucoup  de  gens  de  dire  VEcole  des  hautes  éludes,  quand 
ils  ont  en  vue  la  section  historique  et  philologique  seulement. 

L'homme  qui  a  déposé  en  elle  un  souffle  de  vie  a  été  le  premier 
de  ses  présidenis,  l'épigraphiste  Léon  Renier,  dont  les  traditions 
ont  été  scrupuleusemeni  entretenues  par  tous  ses  successeurs  et 
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par  lous  SOS  colI^gucs.  Léon  Ronior.  d'ailleurs,  n'a  pas  modifié  la 
deslinalion  de  la  soclion,  lollc  qii«'  ravjiil  conçue  le  ministre  fon- 
dateur. La  section  historique  el  pliilolojj^ique,  tout  comme  les  trois 
autres,  devait  avoir  el  a  pris  en  elTel  un  caractère  scicnliliquc, 
propre  à  la  distiniiinT  des  l'acullcs  des  lelhcsd'ii  y  a  cimpiaide 
ans:  le  mot  sriruccs.  d'ailleurs,  lijîurail  dans  son  titre  olliciel.  Llle 
drvail  être  chargée  d'enseii^ner  non  une  esthétique,  mais  une 
mélliode  de  connaissance  et  de  découverte.  Seulement,  au  lieu  des 
méthodes  de  déduction  ou  d'expérimentation  qui  caractérisaient 
les  trois  autres  sections  anciennes,  sa  méthode  devait  être  la 
critique  hisl(^ri(|ue,  appliquée  i\  toutes  les  œuvres  du  passé 
humain. 

IL  Son  esprit.  —  Scientifique  est  donc  essentiellement,  depuis 
l'oriiîine,  l'esprit  qui  anime  la  section  historique  el  philolo- 
gique, el  qui  a  été  constitué,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  par  un 
accord  durable  des  intelligences  les  plus  diverses.  La  section  a 
tenu  à  (Mre  toujours  fidèle  à  cet  esprit,  mais  elle  n'aurait  pas  aimé 
à  en  avoir  le  monopole.  Elle  s'est  réjouie  de  le  voir  se  répandre 
progressivement  dans  les  Facultés  et  les  transformer  d'une  façon 
jtrofonde,  d'autant  plus  quelle  peut  se  flatter  d'avoir  contribué 
indirectement  à  provoquer  une  telle  métamorphose. 

L'esprit  de  la  section  est  d'ailleurs  le  même  qui,  dès  auparavant, 
régnait  au  Collège  de  France  :  point  d'arrièrc-pensées  utilitaires, 
point  de  [(réparation  directe  à  des  carrières,  recherche  des  vérités 
nouvelles  pour  elles-mêmes  et  pour  elles  seules.  Aussi,  à  côté  des 
maîtres  qui  se  sont  partagés  entre  elle  et  un  établissement  tiers, 
comme  un  Charles  Thurot,  un  Edouard  Tournier,  un  Gabriel 
Monod,  un  Abel  Bergaigne,  ou  qui  lui  ont  été  propres,  comme  un 
Stanislas  Guyard,  un  Charles  Graux,  un  Ferdinand  de  Saussure, 
la  section  a-l-elle  compté  un  grand  nombre  de  maîtres  qui  ensei- 
gnaient au  Collège  de  France  en  même  temps  et  qui  parfois 
y  avaient  enseigné  d'abord;  outre  Léon  Renier,  il  suffira  de  nom- 
mer ici  .Michel  IJréal,  Gaston  Paris,  James  Darmesteter,  Auguste 
Longnon,  Gaston  Maspero. 

Si  on  cherche  en  quoi,  pour  des  enseignements  comparables,  il 
peut  y  avoir  différence  entre  la  section  et  le  Collège,  qui  lui  a  servi 
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de  modèle,  onconslalera  que  l'originalité  de  la  section  est  exprimée 
dans  le  nom  général  de  l'École  pratique  des  hautes  études.  Pra- 
tique est  la  section  historique  et  philologique  en  ce  que,  pour 
exercer  les  élèves,  elle  les  associe  au  travail  des  maîtres,  ce  qui, 
au  Collège  de  France,  n'est  pas  pi-évu  réglementairement.  Rien  de 
plus  familier  que  cette  collaboration;  maîtres  et  élèves  sont  assis 
à  la  même  table.  Les  novices  comme  les  vétérans  sont  invités, 
autant  que  possible,  à  poursuivre  le  nouveau  par  eux-mêmes.  Les 
plus  expérimentés  apportent  en  conférence  des  recherches  méri- 
tant pleinement  le  nom  de  personnelles;  ils  y  formulent  des  con- 
clusions qui  peuvent  être  inattendues  même  du  maître.  Celui-ci 
suggère  donc  l'esprit  de  découverte  non  seulement  par  son 
exemple,  mais  par  une  action  directe,  celle  des  critiques,  des 
conseils  et  des  directions,  ce  qui  a  chance  de  le  pousser  lui-même 
à  prendre  plus  nettement  conscience  de  sa  méthode  en  analysant 
ses  propres  intuitions. 

IIL  Son  enseignement.  —  Le  domaine  de  la  section  est  l'érudition 
historique  sous  toutes  ses  formes.  La  section  étudie  historique- 
ment tout  ce  qu'a  produit  l'homme,  œuvres  individuelles  comme 
un  livre,  une  inscription,  et  œuvres  collectives  comme  la  langue, 
les  institutions,  les  événements  politiques  ou  sociaux.  Ou  plutôt, 
elle  peut  étudier  historiquement  tout  cela.  Elle  n'a  pas  la  pré- 
tention de  remplir  à  tout  moment  un  cadre  si  vaste;  l'histoire  de 
l'art  et  celle  du  droit  n'y  ont  jamais  été  traitées  avec  suite.  Son 
territoire  diminue  à  la  disparition  d'un  maître  et  s'accroît  à 
l'arrivée  d'un  autre.  Il  a  subi  une  réduction  de  principe  quand  la 
suppression  des  Facultés  de  théologie  a  suggéré  de  créer  une 
section  spéciale  pour  celles  des  sciences  historiques  et  philolo- 
giques qui  s'appliquent  à  un  sujet  religieux. 

Parmi  les  disciplines  enseignées  à  la  section  historique  et  philo- 
logique, il  en  est  dont  les  éléments  font  partie  de  l'instruction 
générale  (ainsi  le  latin,  l'histoire  de  France)  et  d'autres,  en  grand 
nombre,  pour  lesquelles  la  section  peut  avoir  à  donner  l'initiation 
première  (ainsi  l'épigraphie,  les  langues  orientales).  Ces  dernières 
disciplines  comportant  des  leçons  de  degré  inégal,  et  étant  par 
définition  peu  familières  à  la  masse  des  gens  cultivés,  ce  n'est  pas 
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;«  propos  d'elles  «pir  l'esprit  de  l'Ivole  se  laisseniil  .lisémenl  jiréci- 
ser  pour  le  j>ul)lie.  Il  «mi  esl  aiiirenienl  ])our  les  dis('ij)!iii(?s  donl 
lout  I«^  inonde  a  uno  idre,  et  pour  lesquelles,  d'iiillcurs,  Ui  section 
ne  reçoit  pas  de  jiur>  «-oininenrants.  A  j)ropos  d'elles,  toute  per- 
sonne éelain''c  peut  comprendre  en  quoi  l'cnscip^neinenl  normal  et 
constant  de  la  section  historique  et  philologique  dilT^rc  d'un  cer- 
tain enseignement  moyen,  (jue  la  préparation  des  examens 
continue  d'imposer,  à  côté  de  leur  enseignement  scientifique,  aux 
Facultés  rénovées.  De  tous  les  points  de  vue  auxquels  un  profes- 
seur peut  se  jdacer,  la  section  a  toujours  choisi,  et  naturellement 
choisira  toujours,  les  points  de  vue  cpii  peuvent  Ir  moins  être  ceux 
de  l'enseignement  secondaire.  Par  exemple,  un  lycéen  ne  peut 
travailler  le  latin  que  sur  des  textes  imprimés  et  réputés  intan- 
gibles; un  élève  de  la  section  est  exercé  de  préférence  sur  des 
manuscrits  ou  des  variantes  de  manuscrits.  Kn  histoire,  un  lycéen 
ne  peut  apprendre  que  des  faits;  un  élève  de  la  section  étudie  les 
sources.  Une  conférence  historique,  ayant  pris  pour  sujet 
l'histoire  de  la  Normandie  aux  x'-xf  siècles,  se  vit  amenée  à 
entreprendre,  pour  le  texte  d'un  certain  chroniqueur,  une  édition 
critique. 

C'est  dans  ce  choix  systématique  des  points  de  vue  qu'a  été  au 
début  l'originalité  collective  de  la  section  historique  et  philo- 
logique, par  l'exclusivisme  de  sa  méthode  se  maintient  l'action  si 
puissante  qu'elle  exerce  d'emblée  sur  l'inlelligence  des  jeunes 
gens.  Dès  les  premières  leçons  leur  sont  révélés  des  aperçus  dont 
ils  n'avaient  pas  môme  l'idée,  et  qui  les  obligent  à  repenser,  renou- 
veler et  mélnmorphoser  tout  leur  acquis  intellectuel. 

IV.  Ses  élèves.  —  La  section  se  désintéressant  de  toutes  ques- 
tions de  /frarhx,  ses  élèves  apprennent  tous  non  |)Our  répondre, 
mais  uniquf^ment  pour  savoir.  Et  le  mot  même  de  savoir  n'a  pas 
pour  eux  le  nu^me  sens  que  pour  des  candidats  en  tant  que  candi- 
dats, car,  sous  toutes  les  formes  et  sans  même  avoir  à  y  penser, 
on  leur  fait  comprendre  qu'il  n'y  a  de  science  que  là  où  il  y  a  cri- 
tique, contrôle  et  acquiescement  personnel,  et  qu'ils  n'ont  pas  à 
s'approprier  avec  soumission  ou  avec  indifférence  les  conclusions 
dun  maître,  mais  à  se  rendre  capables   de    les  juger.    (^)uand  la 
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section,  au  bout  d'un  an,  propose  au  ministre  d'accorder  ù  un  audi- 
teur la  (jualificalion  iVélcvc  lilulairc,  elle  ne  donne  pas  par  là  une 
attestation  d'assiduité  ou  d'activité  matérielle;  elle  déclare  qu'elle 
a  constaté  dans  relève  une  aptitude  à  raisonner  par  soi-même  et  à 
contrôler  autrui,  et  ses  maîtres  d'abord. 

Au  début,  la  section  n'était  ouverte  qu'au  sexe  masculin;  elle 
compte  aujourd'hui  beaucoup  d'élèves  femmes. 

Un  élève  sortant  ou  sorti  peut  obtenir  de  l'École  un  diplôme^  à 
condition  d'avoir  composé  et  publié  une  thèse.  Le  manuscrit  en  est 
présenté  à  la  section  par  le  (Hrecteur  (f études  qui  a  vu  le  travail  se 
faire;  deux  commissaires  responsables  sont  désignés  pour  examiner 
la  thèse  manuscrite;  chacun  de  ces  trois  répondants  prend  la  res- 
ponsabilité publique  de  son  approbation  en  signant  une  formule 
qui  est  imprimée  avec  la  thèse;  le  diplôme  n'est  conféré  et  le  titre 
(ïélève  diplômé  n'est  acquis  qu'après  l'impression.  Cette  procédure 
a  été  calculée  pour  offrir  un  maximum  de  garanties  scientifiques. 
Aussi  la  valeur  morale  du  diplôme  a-t-elle  toujours  été  estimée 
très  haute  en  France  et  à  l'étranger,  quoiqu'il  ne  comporte  aucun 
avantage  ou  droit  positif.  D'une  façon  générale,  le  prestige  de  la 
section  historique  et  philologique  a  été  grand  dès  l'origine.  Il  a 
attiré  constamment  un  grand  nombre  d'étudiants  du  dehors,  par 
qui  s'est  répandue  en  Europe  et  en  Amérique  l'influence  de  notre 
érudition  française.  Les  étrangers,  souvent,  venaient  à  Paris  pour 
la  section  elle-même  ou  pour  tel  de  ses  maîtres,  Gaston  Paris  par 
exemple.  Quant  aux  étudiants  français,  il  est  à  noter  que  souvent 
quelque  autre  établissement  d'enseignement  supérieur  prêle  à  la 
section  une  partie  de  son  élite;  on  est  élève  à  la  fois  de  la  section 
historique  et  philologique  et  de  l'École  des  Chartes,  ou  de  l'École 
des  langues  orientales  vivantes,  ou  de  l'École  normale  supérieure, 
ou  de  la  Faculté  des  lettres.  A  l'autre  établissement  l'élève  demande 
l'ensemble  de  préparation  professionnelle  et  scientifique  dont  il  a 
besoin;  à  la  section,  l'initiation  h  certaines  disciplines  plus  spé- 
ciales ou  d'intérêt  moins  immédiat. 

Les  disciples  naturels  de  la  section  historique  et  philologique 
sont  les  jeunes  gens  ou  les  jeunes  filles  qui  ont  un  pressentiment 
de  ce  qu'est  la  science  en  soi,  el  qui  savent  deviner  qu'ello  ne  se 
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confond  ni  avec  le  professorat,  ni  avec  aucune  fonction  ou  pro- 
fession'. 


,5  2.  -  SECTION  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES 

I.  Sa  Fondation.  —  lui  ISSti,  dix-huit  nus  après  In  fondation  de 
IKcolc  dos  liantes  études,  le  Gouvernement  de  la  Répid)lique 
créait,  à  côlé  de  la  Section  Instorico-pliilologique  dont  il  vienl 
délre  parlé,  une  section  nouvelle,  mais  conçue  d'après  les  mêmes 
principes  et  organisée  sur  le  même  modèle;  c'est  la  section  des 
sciences  religieuses. 

Les  Chambres  venaient  de  suj)primer  les  Facultés  catholiques  de 
théologie,  qu'on  accusait  d'être  inutiles  parce  qu'elles  ne  jouaient 

1.  Nt'iL-i,  à  titre  d'oxoniple  d'une  année  d'octivité  de  la  section,  le  progrninine  lixn 
pour  1917-1018  :  PhUoloijie  f/rerquf  (.Fnuguet)  :  DéchilTrenient,  lecture,  commentaire 
de  papyrus  frrecs;  Serruys  :  (mobilisé).  —  Phihloyie  hyzantine  et  néo-rjrccfjue 
(Psicliari  :  Explication  philologique  de  l'Évangile  selon  Saint  Marc,  au  point  de  vue 
de  l'évolution  du  grec).  — hJpigmphie  et  Antiquités  grecques  (Haussoulier  :  Éludes 
d'histoire  el  de  droit  grecs).  —  Paléographie  grecque  (Lcbègue).  —  Philologie  latine 
(Havet  :  Exercices  critiques  sur  le  texte  de  Téience;  Châtelain  :  Paléographie 
latine,  étude  des  notes  tironiennes).  —  Épigraphie  latine  el  Antiquités  romaines 
(Héron  de  Villcfosse  :  Inscriptions  relatives  aux  fonctionnaires  des  trois  Gaules). 
—  //i.stoirc  (Thévenin  :  Cori~litufion  i)o!itique  di;  l'.MIomrigne,  du  xiii°  siècle  aux 
ti>mj)s  modernes;  Le  Saint  lùnpire  romain  de  nation  germanique,  du  xiii'  siècle 
ati  XIV:  Bémont  :  Histoire  de  l'Église  d'Angleterre  du  xir  au  xrv  siècle;  Formation 
territoriale  et  politique  de  la  Grande-Bretagne,  du  xii'  au  xvii*  siècle;  Reuss  : 
L'.Msace  pendant  la  Uévolulion,  depuis  le  9  thermidor  an  II,  jusqu'au  18  brumaire 
an  Vni  :  Lot  ;  Les  romans  de  la  Table  ronde;  Sciences  auxiliaires  et  explication 
de  textes;  Foupardin  :  Étude  du  Livre  des  miracles  de  Grégoire  de  Tours; 
Explication  de  textes  relatifs  à  l'histoire  féodale,  spécialement  dans  l'Ile-de-France; 
Prinel  :  La  vie  sociale  au  temps  de  Lriuis  XI.  d'après  les  chioniqucs;  Hecherches 
sur  l'histoire  des  armoiries  françaises;  Porte  :  Histoire  de  Paris,  Le  phénomène 
urbain).  —  Hixtoire  des  doctrines  économiques  (Simiand,  Atipelit  :  mobilisés).  — 
Géographie  historique  (Bérard  :  Suite  des  études  odysséeimes:  La  critique  homé- 
rique depuis  un  siècle  et  les  études  de  géographie  antique).  — /^/ic'irie7î<7u<?  (I)auzat: 
Problèmes  de  géographie  phonétiques:  L'argot  militaire).  —  Grammaire  comparée 
(Meillet  :  Grammaire  comparée  de  l'indo-iranien;  Grammaire  du  vieux  slave; 
Explication  de  YAvesla;  Piquet  ;  Exi)lic.ilion  de  textes  moyen-haut-allemand  et  leur 
comparaison  avec  les  originaux  français).  —  Philologie  romane  (.leanroy  :  Explica- 
tion d'anciens  textes  français  et  provençaux  ;  Morel-Fatio  :  Explication  de  textes 
espagnols,  notamment  de  la  Célesiinc;  Mario-Roques  :  mobilisé).  —  Dialectologie 
«tr  la  G'inle  romaine  (Gilliéron  :  Éludes  lexicologiques  d'après  les  Allas  linguis- 
tiques de  la  France).  —  UiHoire  littéraire  de  la  Kenaissanre  (Lefranc  :  Explication 
de  textes  des  Essais  de  Montaigne).  —  Histoire  lilléraire  (Doulrepont  :  La  Société 
française  à  la  fin  du  moyen  âge,  d'après  les  romanciers  et  les  poètes).  —  Langues 
et  litléraluret  celliqttes  fGaidoz  :  Recherches  sur  l'ancienne  Irlande;  les  influences 
étrangères  'subies    par   lo   langue  ga»'lique;    Ex[>lication    du  Leabhar  Gohhula).  — 


L'ÉCOLE  PRATIOUE  DES  HAUTES  ÉTUDES.  189 

aucun  rôle  dans  la  iorniation  du  clergé  caLholique\  Mais,  ainsi  que 
le  disait  le  rapporteur  du  budget  de  l'Instruction  publique  ^  en  pro- 
posant le  vole  des  crédits  nécessaires  à  la  création  de  l'École  nou- 
velle, «  on  a  été  généralement  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  y 
avait,  dans  les  matières  de  l'enseignement  tliéologique,  une  partie 
qui,  si  elle  avait  besoin  d'être  renouvelée,  rajeunie  et  mise  en 
rapport  avec  la  science  contemporaine,  ne  saurait  disparaître 
totalement  de  tout  enseignement  dans  notre  pays.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  les  religions,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on 
les  envisage,  constituent  une  portion  intégrante  de  l'histoire  de 
l'humanité  et  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  de  les  soumettre,  comme  l'his- 
toire elle-même,  à  la  comparaison,  à  la  critique,  et  d'en  montrer 
l'enchaînement  et  la  fdiation.  » 

C'est  pour  donner  cet  enseignement  que  fut  créée  la  nouvelle 
section  de  l'École  des  hautes  études.  Elle  constituait  une  impor- 
tante nouveauté. 

Sans  doute,  depuis  longtemps,  les  religions  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  étaient  étudiées  dans  les  Facultés  des  lettres  par  les  histo- 
riens de  l'antiquité  classique,  les  religions  de  l'Orient  dans  les 
chaires  consacrées  à  l'orientalisme;  l'exégèse  des  Livres  saints 
avait  pris  un  caractère  scientifique.  Mais  ce  qui  était  sans  précédent 
c'était  une  École  où  toutes  les  religions  connues,  depuis  les  plus 
simples  et  les  plus  primitives,  jusqu'aux  plus  récentes  et  aux  plus 
spiritualisées,  seraient  considérées  d'un  même  point  de  vue  et 
d'après  une  même  méthode,  où,  par  conséquent,  la  nature  reli- 
gieuse de  l'homme  serait  étudiée  à   travers  toutes  les  manifesta- 

Langue  miiscrilc  (S.  Lévy  :  Éléments  de  langue  sanscrite;  Explication  de  textes). 
—  Lanr/ues  hébraïque  et  syriaque  (Mayer-Lambert  :  Exposé  des  éléments  de  la 
grammaire  hébraïque;  explication  du  Deuléronomc  et  de  Jérémie;  Grammaire 
syriaque;  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques).  —  Langue  ai-ahe 
(Barthélémy  :  Explication  du  Madjàni  l'Adal)  de  Beyrout  et  de  la  Mu'allaquat  de 
Labit;  Dialectologie  arabe).  —  Philologie  et  anliquilés  nsfiyrieniïes  (Scheil  :  Explica- 
tion de  textes  assyriens  tirés  de  diverses  chrestomathies;  DéchitVrement  de  textes 
épistolaires  (Ilarper).  —  Archéologie  orientale  (Clermont-Ganneau  :  Antiquités  orien- 
tales :  Palestine,  Phénicie,  Syrie  ;  Archéologie  hébraïque).  —  Philologie  '-t  antiquités 
égyptiennes  (Moret  :  Explication  de  textes  historiques  et  religieux  ;  Correction  de 
travaux;  Lerons  sur  le  verbe  égyptien).  —  Histoire  ancienue  de  l'Orient  (Isidore 
Lévy  :  mobilisé). 

1.  Les  Facultés  protestantes  de  théologie  furent  maintenues  parce  qu'elles 
servaient  à  la  formation  du  clergé  protestant. 

'2,  C'était  M.  Antonio  Dubost,  aujourd'hui  président  du  Sénat. 


i'H>  i.ic.oi  K  i'i;ui<jL  i:  i»i:s  ii\uri:s  i-iijdks. 

lions  par    1(>>«1U(1U'>   vWv    s'osl    rxprimée   iui   cours   i\o    liiistoire. 

II.  Son  Esprit.  —  L'ohjol  aiii>i  ;>s^il::n(■•  à  la  section  en  délerini- 
nail  par  avaiieo  iospril. 

L'enseigncinciil  no  pmivail  axoir  de  i-aïadère  doiinialiciiic  iloc- 
Irinai,  puisque  loules  les  doi'lrincs  et  lous  les  dogmes  devaient  y 
«îlre  exposés.  ex|di»piés  avee  une  égale  curiosité.  Mais,  de  l'aveu 
même  des  lia\  ailleurs  ecclésiastiques,  les  religions  ont  leurs 
racines  dans  riiistoire;  cesl  dans  riiisloire  qu'elles  se  sont  déve- 
loj)pées.  11  est  donc  possilile  d'enlreprendre  tout  un  ensemble 
d'études  strictement  scienliliques  en  vue  de  rechercher  ces  origines, 
de  retracer  ce  développement.  C'est  exclusivement  à  ce  point  de 
vue  que  se  place  la  section.  Elle  ne  se  propose  pas  d'examiner  les 
théologies  ù  la  lumière  d'une  théologie  déterminée,  ni  de  faire 
prévaloir  contre  les  théologies  du  passé  une  théologie  nouvelle, 
mais,  suivant  le  mot  de  son  premier  président,  M.  Albert  lîéville, 
elle  se  préoccupe  uniquement  d'  «  étudier  des  faits,  des  témoi- 
gnages, des  textes,  d'en  faire  ressortir  le  sens  et  la  valeur,  d'y 
appli(iuer  les  fécondes  méthodes  de  la  critique  moderne,  et  de  ne 
jamais  permettre  à  la  passion  Ihéologique  d'envahir  le  tcmplum 
serenum  de  l'érudition  ». 

La  section  est  toujours  resiée  fidèle  à  cette  méthode.  Aussi 
a-t-elle  pu  grou})er  des  hommes  d'origine  et  de  religion  très 
diverses,  des  protestants,  des  catholiques,  des  juifs,  des  croyants 
et  des  libres  penseurs,  qui  tous,  en  dépit  des  divergences  qui  les 
séparaient  par  ailleurs,  se  sont  unis  pour  étudier,  dans  le  même 
esprit,  les  grands  monuments  de  la  pensée  religieuse.  El  parmi 
ces  savants,  il  en  était  de  la  plus  haute  valeur  qui  ont  été  la  gloire 
de  la  section  :  tels  sont  Ernest  Ilavet,  Abel  Bergaignc,  le  grand 
Indianiste,  Aug.  Sabatier,  Albert  Héville,  A.  Esmein  qui  a  renou- 
velé l'étude  du  droit  canon,  Léon  de  Rosny,  Léon  Marillier,  etc., 
pour  ne  ciler  que  les  délunts. 

III.  Son  Enseignement.  —  La  section,  quand  elh;  fut  créée,  ne 
comprenait  que  douze  enseignements.  Elle  en  compte  aujourd'hui 
une  vingtaine. 

L'enseignement  (pii  s'adresse,  comme  nous  le  verrons,  à  des 
élèves  qui  sont  déjà,  pour  la  jiiupail,  avancés  dans  leurs  études,  a 


f.a  Fie  Uii!\cr.<ii<ttre  à  Pan 
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un  caractère  iietlement  csotérique  et  sciciiLifiquc.  Les  sujets  traités 
par  les  professeurs  sont  étroitement  limités,  évitent  les  généralités 
et  la  vulgarisation;  en  principe,  ils  se  renouvellent  tous  les  ans'. 
IV.  Son  Organisation.  —  La  section  des  sciences  religieuses,  tout 
comme  son  aînée,  la  section  liistori(iue  et  philologique,  est  instal- 
lée dans  le  palais  de  la  Sorbonne.  Les  locaux  qu'elle  y  occupe  sont 
situés  à  l'Est,  en  bordure  de  la  rue  Saint-Jacques.  On  y  accède  par 
un  escalier  qui  prend  naissance  à  la  rencontre  de  la  galerie  Riche- 
lieu et  de  la  paierie  Robert  Sorbon. 


1.  Voici,  au  surplus,  pour  fixer  les  idées,  le  tableau  des  enseignements  qui  ont 
été  professés  pendant  l'année  scolaire  1913-1914. 

Religions  des  peuples  non  civilisés  (Mauss  :  Théorie  de  l'origine  à  la  croyance  de 
la  vertu  des  formules  ;  Explication  des  documents  concernant  les  rapports  entre 
l'organisation  juridique  et  l'organisation  religieuse  (Nouvelle-Guinée,  Afrique 
équatoriale).  —  Religions  de  l'Amérique  précolombienne  (G.  Raynaud  :  Histoire  civile 
et  religieuse  de  l'Américiue  centrale,  principalement  d'après  les  documents  indi- 
gènes (3°  partie  du  Popol-Vuh,  Annales  des  Xahila,  etc.).  —  Religions  de  l'Extrême- 
Orient  (N...).  —  Religions  de  l'Inde  (A.  Foucher  :  Explication  de  la  Chandogyn- 
Upanishad;  Études  d'archéologie  bouddhique).  —  Religions  de  l'Egypte  (Amélineau  : 
Explication  des  textes  de  la  Pyramide  de  Pepi  I";  Explication  du  Livre  des  Morts, 
à  partir  du  chapitre  cxxxvii).  —  Religion  assyro-bahylonienne  (Fossey  :  en  mission 
archéologique  en  Perse).  —  Religions  d'Isracl  et  des  Sémites  occidentaux  (Vernes  : 
Recherches  sur  les  anciens  sanctuaires  d'Israël  et  sur  les  légendes  qui  s'y 
rattachent;  Explication  du  Livre  de  Daniel).  —  Judaïsme  talmudigue  et  rabbinique 
(Israël  Lévy  :  Les  Apocalypses  messianiques  juives  postérieures  au  ii"  siècle; 
Étude  du  traité  Tanna  de  Bè  Eliabou).  —  Islamisme  et  religions  de  l'Arabie  (Clément 
Huart  :  Explication  du  Coran  (Chap.  iv),  à  l'aide  du  Commentaire  de  Tabari;  La 
mystique  persane  dans  le  Methnevi  de  Djelàl-ed-Din  Roùmi  (liv.  II).  —  Religions  de 
la  Grèce  et  de  Rome  (J.  Toutain  :  Les  cultes  des  montagnes  et  des  hauts  lieux  en 
Grèce.  —  La  religion  et  les  cultes  à  l'époque  romaine  dans  la  province  d'Egypte). 
—  Religions  primitives  de  l'Europe  (II.  Hubert  :  La  mythologie  irlandaise;  Les 
monuments  figurés  de  la  religion  des  Gaulois).  —  Littérature  chrétienne  et  Histoire 
de  l' Eglise  (E.  de  Faj'e  :  Origène,  sa  vie  et  ses  écrits;  De  l'influence  du  gnosticisme 
sur  les  Acies  apocryphes  et  des  vestiges  d'écrits  gnostiques  dans  la  littérature 
chrétienne  pseudépigraphe:  Explication  des  Acta  Thomœ;  Paul  Monceaux  :  Les 
documents  relatifs  aux  persécutions  militaires  du  temps  de  Dioclétien;  Études 
pratiques  :  l'épigraphie  chrétienne  du  midi  de  la  Gaule  (Narbonnaise).  —  Cfiris- 
tianisme  byzantin  et  Archéologie  chrétienne  (G.  Millet  :  Recherches  sur  l'Icono- 
graphie byzantine  des  grandes  fêtes;  Études  pratiques  d'archéologie  et  d'histoire 
religieuse).  —  Histoire  des  doctrines  et  des  dogmes  (F.  Picavet  :  La  persistance 
des  doctrines  philosophiques  et  théologiques  du  Moyen  Age  ciiez  les  philosophes 
et  les  théologiens  du  xvii°  et  du  xviir  siècle,  en  particulier  chez  Descartes,  Spi- 
noza, Bossuet,  Fénelon,  Malebianche.  Thomassin,  Leibnitz  et  Kant;  Les  rapports 
de  Dieu  et  des  hommes,  spécialement  les  formes  de  la  révélation,  d'apiès  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament;  travaux  récents  sur  l'histoire  des  dogmes,  des  doctrines 
et  de  l'exégèse  chrétienne  du  i"  au  viii«  siècle;  —  P.  Alphandéry  :  Le  Piophétisme 
dans  le  Moyen  Age  latin;  Source  de  l'Histoire  de  l'érémilisme  en  Occident 
(xr-xiv  siècles).  —  Histoire  du  droit  cnna)ii(/ue  (N...)-  —  Cours  professé  près  la 
section  des  Sciences  religieuses  de  lÉcole  praticjue  des  Hautes  Éludes  :  IJisloirc 
et  organisation  de  l'Eglise  catholique  dejnds  le  Concile  de  Trente  (I  .  Lacroix  :  Hia 
toire  de  la  Constitution  civile  du  clergé). 


li'ï  1,1  (  i>I.K  l'H  M  loL  i;  lJi:S  IIAL  TKS  l^lll  DIS. 

Lcssulles  (|ui  lui  .vont  allVclôos  soiil  siluôes  au  priMiiicr  c'iagc. 
ElU^s  sont  d'une  grande siinplicilô.  Dans  l'une  d'elles,  il  n'y  a  môme 
pas  de  chaire,  mais  seulement  une  large  table  de  travail,  autour  de 
laquelle  prennent  place  le  maître  et  ses  élèves.  Tous  sont  de  plain- 
pied.  Celte  disposition  matérielle  rend  sensible  un  des  traits  les 
plus  caractéristiques  de  rciisiugneuinil  cpie  donne  l'I^^cole:  il  est 
essenli«dl<MUfnt  inliiu»'  cl  familier.  Il  n"a  rii'u  de  dogmaliiiue.  Le 
maître  ne  parle  pas  ce  cathedra;  il  n'a  pas  d'ailleurs,  le  titre  de 
prolcsseur.  mais  celui,  très  significatif,  de  directeur  d'études'.  Son 
rôle  est  non  de  munir  ses  disciples  d'un  bagage  de  connaissances 
toutes  failes,  mais  de  les  orienter,  de  les  diriger,  de  leur  apprendre 
k  prati(]iier  la  science  de  leur  choix.  Aussi  fait-il  souvent  appela 
leur  concours.  Il  leur  confie  un  texte  à  élucider,  une  question  à 
examiner.  C'est  avant  tout  un  initiateur. 

Les  élèves  peuvent,  d'ailleurs,  travailler  t\  l'Ecole,  môme  en 
dehors  des  heures  de  conférences.  La  section,  il  est  vrai,  ne  pos- 
sède pas  de  salles  d'études  qui  lui  soient  spécialement  affectées; 
mais  les  élèves  peuvent  user  des  installations  dont  bénéficie 
l'autre  section.  De  plus,  ils  peuvent  librement  communiquer  avec 
la  Dibliollu'que  de  l'Université  qui  est  toute  voisine  et  dont  les 
ressources  sont  à  leur  disposition. 

L'enseignement  est  absolument  gratuit.  Pour  être  admis  à  le 
suivre,  il  suffît  de  se  faire  inscrire  au  Secrétariat  de  l'Ecole,  en 
présentant  une  pièce  d'identité  et  en  indiquant  quels  cours  on  désire 
fréquenter.  Aucune  autre  condition,  soit  d'âge,  soit  de  nationalité, 
soit  de  grade  n'est  réclamée  pour  l'inscription.  Le  baccalauréat  lui- 
même  n'est  pas  exigé.  Le  directeur  d'études,  chargé  de  la  confé- 
rence, conserve  toutefois  le  droit  d'exclure  ceux  qui  ne  seraient  pas 
préparés  à  suivre  avec  fruit  l'enseignement. 

Les  élèves  peuvent,  comme  dan>  la  section  des  sciences  histo- 
riques et  philologiques,  conquérir  deux  sortes  de  titres. 

Après  un  an  de  stage,  ils  peuvent  être  admis  définitivement 
comme  élèves  titulaires,  s'ils  ont  fait  [)reuve  d'assiduité  et  d'apti- 
tudes scientifiques. 

1.  Il  y  a  des  directeurs  d'études  et  des  directeurs  adjoinls.  Il  existe  aussi  des 
maîtres  de  ronférencos. 
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Les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  pendant  deux  ans  peuvent 
obtenir  le  titre  d'élèves  diplômés.  Pour  cela,  il  faut  qu'ils  déposent, 
avec  l'agrément  du  directeur  de  la  conférence,  un  mémoire  sur  une 
question  d'histoire  et  de  critique  religieuse.  Ce  mémoire  est  soumis 
à  deux  commissnires;  c'est  sur  l'avis  favorable  de  ces  deux  juges 
que  le  Conseil  de  la  section  décerne  le  diplôme  postulé.  Ce  diplôme 
confère  aux  nationaux  certains  avantages.  Pour  les  étudiants  étran- 
gers, il  constitue  une  attestation  officielle  de  la  compétence  qu'ils 
ont  acquise  dans  l'un  quelconque  des  domaines  de  l'histoire  reli- 
gieuse. 

La  section  publie  une  Bibliollicque,  qui  compte  déjà  trente  volu- 
mes. On  y  trouve  des  œuvres  originales  des  maîtres,  en  même  temps 
que  les  plus  remarquables  d'entre  les  mémoires  qui  ont  valu  à  leurs 
auteurs  le  titre  d'élèves  diplômés.  La  section  publie  en  outre,  tous 
les  ans,  depuis  l'année  1891,  un  Annuaire  qui  renferme,  avec  une 
étude  de  l'un  des  professeurs,  un  rapport  sur  l'exercice  écoulé 
et  le  programme  des  conférences  de  la  nouvelle  année.  Ces  fasci- 
cules, sont  actuellement  au  nombre  de  trente.  On  y  trouve,  écrite 
au  jour  le  jour,  toute  l'histoire  intérieure  et  extérieure  de  la 
section'. 

I.  Un  historique  complet  des  vingt-cinq  premières  années  a  paru  dans  V Annuaire 
de  1910-1911;  il  est  de  M.  Toutain,  secrétaire  de  la  section. 
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LÉCOLE    NATIONALE    DES    LANGUES    ORIENTALES 
VIVANTES 

Par  Pall  DOVER 
AdminislraliMir  de  IHrole. 

1.  Historique.  —  La  scicnre  des  langues  et  des  civilisalions  de 
rOrienl  sémiliquc  et  musulman  (la  connaissance  des  langues  et 
des  civilisations  de  l'Inde  et  de  l'Extrême-Orient  ne  devait  venir 
que  beaucoup  plus  tard)  est  une  science  d'origine  surtout  française. 
L'élude  des  Livres  saints  et  des  traductions  ou  imitations  arabes 
d'auteurs  grecs,  et  en  particulier  d'Arislote,  en  a  été  le  point  de 
départ;  le  Collège  de  France  en  a  été  le  berceau. 

Mais  les  cours  professés  au  Collège  de  France  portaient  sur  les 
langues  orientales  mortes  (hébreu  et  syriaque  en  particulier) 
plutôt  que  sur  les  langues  orientales  vivantes  (arabe  parlé,  persan, 
turc);  et  d'ailleurs,  conformément  à  l'esprit  de  l'illustre  maison 
fondée  par  le  roi  François  F',  ces  cours  étaient  d'érudition  pure  et 
non  point  de-science  appliquée. 

D'autre  part,  l'institution  des  Jeunes  de  langues,  qui  avait  la 
charge  de  former  les  drogmans  ou  interprètes  pour  le  Levant,  et 
qui,  organisée  d'abord  à  Constantinople,  avait  été  transportée, 
en  1700,  au  Collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  se  bornait  à  ensei- 
gner à  ses  élèves  la  pratique  des  langues  étudiées;  aussi  bien,  le 
jeune  âge  de  ceux-ci  était-il  un  obstacle  à  une  formation  scienti- 
fique plus  mûrie  et  de  visée  plus  haute. 

En  somme,  savants  de  cabinet  et  interprètes,  professeurs  du 
Collège  de  France  et  drogmans  demeuraient  généralement  en  deux 
groupes  isolés,  sans  contact  les  uns  avec  les  autres. 

Ce  devait  être  la  tâche  et  ce  fut  l'honneur  de  l'École  des  langues 
orientales  vivantes  de  les  rapprocher  en  une  féconde  collabora- 
tion, de  devenir  le  trait  d  union  entre  la  théorie  et  la  pratique,  de 
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satisfaire  aux  légitimes  exigences  de  celle-ci  sans  perdre  de  vue 
les  sévères  obligations  de  celle-là. 

L'Ecole  des  langues  orientales  est  en  France  le  seul  établis- 
sement d'enseignement  supérieur  dont  l'objet  exclusif  soit  l'ensei- 
gnement de  langues  vivantes.  L'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes  est  donc  proprement  une  école  de  linguistique. 

Créée,  sur  un  rapport  de  Lakanal,  par  un  décret-loi  du  10  ger- 
minal an  III  (50  mars  1795),  placée  tout  d'abord  sous  le  contrôle  du 
comité  d'Instruction  publique,  puis  du  ministère  de  l'Intérieur,  pla- 
cée ensuite,  mais  pour  quelques  mois  seulement,  sous  la  dépendance 
du  ministère  du  Commerce  et  des  Travaux  publics  (1851-1832),  ratta- 
chée enfin,  et  définitivement,  par  l'historien  Guizot,  au  ministère 
de  l'Instruction  publique  (ordonnance  du  11  octobre  1852),  l'École 
Spéciale  (aujourd'hui  École  Nationale)  des  Langues  orientales 
vivantes  a  connu,  depuis  sa  fondation,  quatre  statuts  successifs  : 

\°  Le  statut  défini  par  le  décret-loi  du  10  germinal  an  III 
(30  mars  1795),  statut  initial; 

2°  Le  statut  défini  par  l'ordonnance  royale  du  22  mai  1858, 
laquelle,  dans  l'esprit  de  ses  promoteurs,  devait  «  arrêter  l'or- 
ganisation de  l'École  »  ; 

5°  Le  statut  défini  par  le  décret  du  8  novembre  1869,  portant 
«  réorganisation  de  l'École  Impériale  des  Langues  orientales 
vivantes  »,  statut  que  devait  compléter,  trois  ans  plus  tard,  le 
décret-règlement  du  11  mars  1872  ; 

4"  Le  statut  défini  par  le  décret  du  8  juin  1914,  portant  réorgani- 
sation de  l'École  Nationale  des  langues  orientales  vivantes,  et 
complété,  le  2  juillet  de  la  même  année,  par  un  arrêté  portant 
règlement  intérieur. 

L'École,  dans  le  principe,  ne  comprend  que  trois  chaires  :  arabe 
littéral  et  vulgaire,  turc  et  «  tartare  »  de  Crimée,  persan  et  malais. 
Mais  les  hommes  qui  les  occupent  sont  du  premier  ordre  : 
Silvestre  de  Sacy  (1796-1858)  pour  l'arabe;  Venture  de  Paradis 
(1797-1799),  bientôt  remplacé  par  A.  Jaubert  (1800-1847),  pour  le 
turc;  enfin  Langlès  (1796-1824)  pour  le  persan,  professeur  et 
premier  président-administrateur  de  l'École. 
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Bicnt(^t  d'autres  enseignements  sont  ajoutés  aux  trois  ensei- 
iinonumts  du  début  :  cours  de  grec  moderne  en  1800;  cours 
darménien  en  1801  ;  cours  d'hindoustani  en  18'28,  etc.  Sans  parler 
des  langues  enseignées  au  titre  de  cours  libres,  le  nombre  des 
langues  actuellement  enseignées  h  l'École  des  langues  orientales 
est  de  vinirt. 

I.es  quarante  premières  années  de  l'existence  de  l'Ecole  sont 
glorieuses. 

.«  Sous  le  point  de  vue  scicnli(i(juo,  écrit  M.  de  Salvandy, 
.'  ministre  (]c  l'Instruction  publique,  dans  son  rapport  au  Hoi,  du 
«  2'2  mai  1808,  on  peut  dire  avec  vérité  que  l'Ecole  des  Langues 
«  orientales  a  jeté  sur  la  France  un  vif  éclat,  et  qu'il  n'est  pas  de 
<<  pays  qui  ne  nous  envie  cette  belle  institution.  Depuis  quarante 
"  années,  en  elTet,  c'est  à  cette  école  que  la  plupart  des  grands 
-  Etats  de  l'Europe  ont  envoyé  leurs  élèves,  et  les  orientalistes 
«  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
■<  s'honorent  tous  de  lui  avoir  appartenu.  » 

Un  nom  surtout  domine  tous  les  autres  :  Silvestre  de  Sacy,  «  le 
plus  grand  des  orientalistes  actuellement  vivants  »,  écrivait  en  1828 
un  jeune  savant  allemand  [Briefe  iibcr  den  Foiir/anf/  dcr  asinlisclicn 
Studien  in  Paris.  L  Im,  s.  d.,  p.  5).  Sa  réputation  était  universelle. 
Des  élèves  de  tout  âge,  et  dont  la  moitié,  au  moins,  étaient  des 
étrangers,  allemands  surtout,  s'empressaient  à  ses  cours.  Grâce  à 
lui,  Paris  devenait  la  métropole  des  études  arabes.  Administrateur 
de  l'École  de  1824  à  18.38  (il  fut,  à  la  même  époque,  administrateur 
du  Collège  de  France),  Silvestre  de  Sacy  en  était  comme  la  vivante 
incarnation. 

Il  mourut  en  1838:  et  l'on  put  se  demander  si,  lui  mort,  tout 
n'allait  pas  «  crouler  avec  lui  ».  C'est  que,  sous  sa  toute-puissante 
influence,  le  développement  trop  exclusif  du  rôle  scientifique  de 
l'École  avait  rejeté  à  l'arrière-plan  le  but  immédiat  et  pratique  des 
leçons  professées.  Silvestre  de  Sacy  lui-même  n'avait  jamais 
séjourné  en  Orient  :  il  ne  possédait  pas  l'usage  de  l'arabe  parlé. 
L'Ecole,  en  cette  période  héroïque  de  son  histoire,  s'était  appli- 
quée à  lormer  des  savants:  elle  n'avait  formé  que  peu  ou  point  d'i?i- 
terprètes. 


La  y'tc  Universitaire  à  Paris. 
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Une  réorganisation  s'imposait,  qui  ramenât  l'Ecole  à  sa  «  desti- 
nation primitive  »,  qui  précisât  son  double  objet  de  science  et 
d'application.  Cette  réorganisation,  l'Ecole  l'attendit  plus  de 
trente  ans;  elle  fut  l'œuvre,  en  effet,  non  pas  de  l'ordonnance 
royale  du  'l'I  mai  1838,  tombée  en  désuétude  aussitôt  que  promul- 
guée, mais  du  décret  du  8  novembre  1869. 

Préparé  de  concert  par  le  ministre  réformateur  Victor  Duruy  et 
par  l'illustre  orientaliste  Charles  Schefer,  administrateur  de 
l'École  de  1867  à  1898,  le  décret  du  8  novembre  1869  inaugure  une 
brillante  époque  de  renaissance. 

Mieux  défini,  l'enseignement  de  l'École  est  plus  efficace.  Des 
répétiteurs,  choisis  autant  que  possible  parmi  les  personnes  origi- 
naires du  pays  dont  ils  auront  à  enseigner  la  langue,  sont  chargés 
u  d'interroger  les  élèves  et  de  les  exercer  à  la  conversation  et  à  la 
lecture  à  haute  voix  ».  Des  examens  annuels  (le  cours  des  études 
est  de  trois  ans)  et  un  diplôme  de  fin  d'études  sont  institués.  Un 
conseil  de  perfectionnement  est  créé  :  ce  conseil  délibère  «  sur  les 
améliorations  et  les  réformes  dont  l'enseignement  serait  suscep- 
tible ».  La  bibliothèque,  due  à  l'initiative  personnelle  de  Charles 
Schefer,  prend  rapidement  un  développement  considérable  : 
4000  volumes  en  1875,  20  000  en  1885,  plus  de  80000  aujourd'hui. 
D'autre  part,  l'École  entreprend  la  publication  parallèle  de  deux 
collections  d'ouvrages  qui  font  honneur  à  l'orientalisme  français 
et  qui  portent  respectivement  les  titres  de  Publicahons  de  lEcole 
des  Langues  orientales  vivantes  et  de  Bibliothèque  de  École  des  Lan- 
gues orientales  vivantes.  Inaugurée  en  1875,  la  première  de  ces 
collections  comprend  surtout  des  travaux  d'érudition  :  mémoires 
originaux,  textes  inédits,  traductions,  commentaires.  La  seconde 
commence  de  paraître  en  1901  :  elle  est  composée  exclusivement 
d'ouvrages  d'enseignement,  tels  que  grammaires,  chrestoma- 
thies,  manuels,  vocabulaires,  etc. 

Époque  de  renaissance,  disions-nous;  et  cette  renaissance  est 
féconde.  Citons  seulement,  pour  ne  parler  que  des  morts  :  Charles 
Schefer,  professeur  de  persan  (c'est  en  1857  qu'il  avait  succédé  en 
cette  qualité  à  (Juatremère)  ;  Barbier  de  Meynard,  professeur  de 
turc  (de  1865  à  1908),  administrateur  de  l'École  de  1898  à  1908; 
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llnrlwii;  ntMcnhour^',  iiroIVsscMir  d'araljo  liiléral  (de  IS/Où  Ii)OS); 
i\v  Slane  ^1S7I-I878)  v\  O.  Il..iulas  ,  lSS4-1î)l(i),  professeurs  d'arahc 
MilLraire;  A.  Carrirre,  juorosseur  darmrnicn  (de  IS8I  à  l!)0'2); 
llruiiel  de  Presie  ^ISC.i-KST;))  et  Emile  Legraiid  (lSS7-l!)()r.),  pro- 
fesseurs de  i^ree  moderne. 

OpcndanLeleela  dès  les  dernières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
des  circonslances  nouvelles  venaient  élargir  les  cadres  des  ensei- 
irnemenls  orientaux  «'I.  du  même  coup,  déterminer  plus  élroilcmeni 
leur  objet  propre  :  développement  croissant  des  services  diplo- 
matiques et  consulaires  et  des  missions  envoyées  hors  de  France 
(missions  scientifîcpies.  militaires,  industrielles,  commerciales); 
extension  considérable  du  domaine  colonial  français;  nécessité  de 
pourvoir  au  recrutement  de  l'Institut  français  d'archéologie  orien- 
tale du  Caire,  de  l'École  française  d'Extrême-Orient  (à  Hanoï), 
plus  tard  de  la  Mission  scientifique  du  Maroc  et  de  l'Institut  fran- 
çais de  Petrograd. 

D'autre  part,  les  progrès  efTectués  par  la  linguistique  et  la  tech- 
nique de  l'enseignement  des  langues  vivantes  permettaient  des 
réalisations  que  les  professeurs  d'autrefois  eussent  estimées  trop 
ambitieuses.  Former,  en  trois  années  d'études,  des  jeunes  gens 
qui  fussent  en  état  d'entendre,  d'écrire  et  de  parler  correctement 
les  langues  étudiées  par  eux  :  longtemps  il  avait  paru  que  la  tûche 
était  impossible.  Cette  lûche  pourtant  n'était  au-dessus  ni  des 
forces  de  l'élève,  ni  des  forces  du  maître,  mais  à  une  condition  : 
c'est  que  l'organisation  même  de  l'enseignement,  s'inspirant  des 
méthodes  modernes,  fît  appel  aux  aptitudes  pédagogiques  du 
maître  non  moins  qu'à  sa  science. 

Donner  satisfaction  à  des  besoins  nouveaux;  rajeunir,  spécia- 
liser, préciser  les  procédés  d'enseignement  :  tel  fut  le  but  de  la 
réforme  consacrée  par  le  décret  du  8  juin  1914,  portant  réorganisa- 
lion  de  l'Ecole  nationale  des  langues  orientales  vivantes,  et  que 
compléta,  le  2  juillet  suivant,  un  arrêté  portant  règlement  inté- 
rieur, —  ces  deux  instruments  constituant  le  statut  actuel  de 
l'École. 

Les  idées  directrices  de  la  réforme  accomplie  peuvent  être  for- 
mulées comme  il  suit  : 


5  •- 
«  I 
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1"  Détermination  plus  exacte  que  par  le  passé  du  double  objet 
de  l'École  des  langues  orientales  :  «  L'École  nalionale  des  Lan- 
gues orientales  vivantes  a  pour  objet  :  1"  d'apprendre  aux  élèves 
à  lire,  écrire  et  parler  les  langues  vivantes  de  l'Europe  orientale, 
de  l'Asie,  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique,  et  de  leur  enseigner  la  géo- 
graphie, l'histoire  et  les  institutions  des  pays  où  ces  langues  sont 
en  usage;  2"  de  contribuer,  par  des  travaux  et  des  publications,  au 
progrès  des  études  scientifiques  se  rapportant  aux  matières 
ci-dessus  désignées.  »  (Art.  f"'  du  décret  du  8  juin  1914); 

2°  Augmentation  considérable  du  nombre  des  heures  de  cours  et 
de  répétitions,  le  nombre  des  heures  de  cours  étant  fixé  à  cinq  au 
moins  par  semaine  (au  lieu  de  trois)  pour  les  professeurs  et  chargés 
de  cours,  celui  des  heures  de  répétitions  étant  fixé  à  huit  au  moins 
par  semaine  (au  lieu  de  trois)  pour  les  répétiteurs  ; 

5"  Unification  des  programmes  d'examens,  tant  aux  épreuves 
écrites  qu'aux  épreuves  orales,  pour  les  différents  cours,  et 
adjonction  d'un  juge  externe  aux  jurys  tels  qu'ils  avaient  été 
constitués  par  le  décret  du  8  novembre  1869  ; 

4°  Caractère  obligatoire,  aux  épreuves  orales  des  examens,  des 
interrogations  portant  sur  la  géographie,  l'histoire  et  les  institu- 
tions des  pays  où  sont  parlées  les  langues  pour  lesquelles  les 
élèves  sont  examinés. 

Enseignement  parallèle  des  professeurs  et  des  répétiteurs,  les  pre- 
miers assumant,  en  même  temps  que  la  direction  générale  de 
l'enseignement,  l'exposé  théorique  et  didactique  de  la  langue 
qu'ils  enseignent,  les  seconds  se  consacrant  plus  spécialement  à 
des  exercices  pratiques  de  conversation,  d'écriture,  de  traduction 
orale,  etc.  :  telle  est  actuellement  la  formule  pédagogique  de  l'École 
des  langues  orientales,  glorieuse  aînée  et  modèle  de  l'Institut 
Lazarev  de  Moscou  (1815),  de  la  Faculté  des  langues  orientales 
de  Pelrograd  (1854),  du  Séminaire  des  langues  orientales  de 
Berlin  (1887),  de  la  toute  jeune  École  des  études  orientales  de 
Londres  (1917). 

Fermement  appliquée,  celte  formule  assure  la  constance  du 
double  «  rendement  )>  qui  doit  demeurer  la  règle  de  toute  École 


200        LtCOLE  NATIONALK  DES  LANGl  ES  OlUENTALES  VIVANTES. 

supérieure  de  lançues  orientales  vivantes  :  rendement  scientifique 
et  rendement  pratique,  progrès  des  cMudes  d'ôruililidn  cl  applica- 
tions imiiuSlialos. 

11.  Fonclionnement.  —  Lt^s  vint;!  huiLTncs  aujoiird  liiii  ciiscignées 
à  IKooie  nationale  des  langurs  oiienl;do>  vi\;uilos  soni  ilislii- 
buées  en  trois  groujies,  : 

I.  Lamjucs  (/<•  l'Asir  antcricurr  cl  laïK/ucs  de  l'.\fii(iiic  :  Aral)e  lit- 
téral, Arabe  oriental,  Arabe  maghrébin,  Abyssin  (AndKui«|uc), 
Berbère,  Persan.  Turc,  Langues  soudanaises; 

II.  Lamjucs  de  VExlrême-Orienl  ci  Imujucs  de  l'Inde  :  Chinois, 
Annamite,  Siamois  (Thaï),  Japonais,  Malais,  Malgache,  Ilindou- 
stani,  Tamoul; 

III.  Lnuffucs  de  l'Europe  orlenhde  :  Grec  moderne,  Arménien, 
Musse,  lioumain. 

De  plus,  les  cours  de  langues  sont  com})lélés  par  un  cours  de 
géographie,  d'histoire  et  d'institutions  des  Elais  musulmans,  pour 
le  groupe  I;  par  un  cours  d'histoire,  de  géographie  cl  d'inslilulions 
des  États  de  rExlrème-Orient,  pour  le  groupe  II.  A  plusieurs 
reprises  des  vœux  ont  été  présentés  aux  pouvoirs  publics  tendant 
à  la  création  d'un  enseignement  similaire  de  géographie,  d'histoire 
et  d'institutions  des  États  de  l'Europe  orientale,  pour  le  groupe  III. 

Aux  cours  permanents,  ci-dessus  énumérés,  s'ajoutent  encore 
quatre  cours,  temporaires  libres  dont  le  succès  même  permet 
d'espérer  le  maintien  :  cours  de  cambodgien,  de  f)olonais,  de 
tchèque  et  de  serbo-croate. 

Pour  les  cours  d'arabe  oriental,  d'arabe  maghrébin,  de  berbère, 
de  persan,  de  turc,  de  chinois,  d'annamite,  de  siamois,  de  japonais, 
de  malgache,  de  grec  moderne,  de  russe  et  de  roumain,  les  profes- 
seurs ou  chargés  de  cours  sont  assistés  d'un  répétiteur. 

Le  personnel  enseignant  de  l'École,  pour  l'année  i!)1 7-1018, 
comprend  15  professeurs  titulaires,  4  professeurs  adjoints, 
2  chargés  de  cours,   10  répétiteurs'. 

I.  NomenclatLire  des  enseignomonls  rôf,'uliers  (cours  m.igistrnux  et  cours 
complémentaires)  pour  l'année  scolaire  l'.»17-1918  : 

I.  Langues  de  l'Asie  antérieure  et  langues  de  l'Afrique.  —  Arabe  liUéral 
Gaudefroy-Demombynes,  pr.).  — Arabe  orientai  (Barthélémy. pr.).  —  Arabe  maghrébin 
'William  Marcais,  ch.  du  cours).  —  Abyssin,  cours  complémentaire  (Marcel  Cohen, 
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L'Ecole  est  placée  sous  rautorilé  d'un  administrateur,  choisi 
parmi  les  professeurs,  et  nommé,  par  décret,  pour  cinq  ans. 

Les  professeurs  titulaires  sont  nommés  par  décret,  sur  une  triple 
présentation  :  1°  de  l'Assemblée  des  professeurs,  2"  du  Conseil  de 
perfectionnement  de  l'Ecole,  5"  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

En  cas  de  vacance  de  chaire,  l'Assemblée  des  professeurs  et  le 
Conseil  de  perfectionnement  sont  appelés  à  donner  chacun  leur 
avis  sur  le  maintien,  la  suppression  ou  la  transformation  de  la 
chaire  vacante. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans  (sur  les  dispenses  de  sco- 
larité, voir  ci-dessous). 

Les  cours  et  les  répétitions  commencent  le  deuxième  lundi  de 
novembre  et  se  terminent  le  15  juin.  Les  examens  (une  seule 
session  par  an)  commencent  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juin. 

L'École  reçoit  :  1°  des  élèves  ;  2°  des  auditeurs  libres. 

Les  élèves  doivent  être  âgés  de  seize  ans  au  moins  et  bacheliers, 
ou,  s'ils  sont  étrangers,  pourvus  d'un  certificat  de  fin  d'études 
secondaires.  A  défaut  du  baccalauréat  ou,  pour  les  étrangers,  d'un 
certificat  de  fin  d'études  secondaires,  les  élèves  doivent  subir  les 
épreuves  d'un  examen  spécial  d'admission.  (Deux  sessions  par  an  : 
première  quinzaine  de  novembre  et  première  quinzaine  de  juin.)  ' 

Les  élèves,  à  dater  de  leur  admission  en  seconde  année,  peuvent 
obtenir  des  bourses.  Ces  bourses,  dont  le  montant  ne  dépasse  pas 
1500  francs,  sont  accordées  pour  une  année;  mais  elles  sont 
renouvelables. 

pr.  adj.).  —  Z?er6c're  (Deslaing,  pr.).  —  Persan  (Huait,  pr.\  —  Turc  (Jean  Dcny,  pr.). 

—  Langues  soudanaises,  cours  coniplémenlnire  (Del.ifosse,  pr.  adj.)-  —  Géographie, 
histoire  et  i)istilulions  des  États  musulmans^  cours  complémentaire  (Ravaisse, 
pr.    adj.). 

II.  Langues  de  l'Extrême-Orient  et  langues  de  l'Inde.  —  Chinois  (Yissière,  pr.). 

—  Annamite  (l)elouslal,  pr.  ;  Przyluski.  supp.).  —  Siamois  (Lorgeou,  pr.).  —  Ja/'onais 
(Dautiemer,  pr.).  —  Malais,  cours  complémentaire  (Cabaton,  pr.  adj.).  —  Malgache, 
cours  complémentaire  (Julien,  ch.  de  cours).  —  Ilinduustani  et   /amm*/ (Vinson,  pr.). 

—  Géogr  i]>Ihc,  histoire  et  institutions  des  États  de  l'fix'rême-Oricnt  (Cordier,  pr.). 

III.  Langues  de  l'Europe  orientale.  —  Grec  moderne  'Psichari,  pr.).  —  Arménien 
(Macler,  pr  .  —  R'issi'  (Paul  Boyer,  pr.,  administrateur  de  l'École  depuis  l'J08).  — 
Roumain  (Mario  Roques,  pr  ). 

\.  Les  élèves  sont  astreints  à  un  droit  d'inscription  de  50  francs  par  semestre. 
La  totalité  des  droits  à  acquitter  pour  la  durée  entière  des  études  est  donc  do 
500  francs,  et  cela  quel  que  soit  le  nombre  des  cours  et  des  répétitions  suivis. 
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Lrs  tmdilcurs  libirs  ne  son!  soumis  à  (iiicunc  coïKlilion  d'àf/c  ni  de 
tjradr.  Leur  insrriplion  est  t^ialuilc.  Ils  sont  adiiii^  aux  cours  el 
aux  ivpi'tilions  sur  présenlaliou  d'une  carie  qui  leur  est  délivrée, 
sans  formalité  d'aucune  sorle,  i)ar  le  Secrétariat  de  rEcolc. 

A  la  lin  de  clia(|uc  année  scolaire,  il  est  procédé  à  des  examens 
publics  pour  chacune  des  langues  enseignées.  Ces  examens  com- 
portent des  épreuves  écrites  et  des  épreuves  orales. 

Apn"'s  Texamen  de  fin  d'études  (lin  de  la  5'"  année),  un  diplôme 
de  i'Kcole  des  langues  orientales  est  délivré  aux  élèves  qui  en 
sont  jugés  dignes,  (^e  diplôme,  équivalent  au  «  de(/ree  »  conféré  aux 
«  gradualcs  >•  par  les  universités  d'Angleterre  ou  d'Amérique,  men- 
tionne la  langue  sur  la(]uelle  a  porté  l'examen. 

Les  auditeurs  libres  ne  sont  pas  admis  j'i  se  présenter  aux  examens. 
Mais,  sur  leur  demande,  ils  reçoivent  un  certificat  d'assiduité. 

La  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours  aux  élèves  et  aux 
auditeurs  libres.  Le  prêt  des  livres,  sans  limitation  du  nombre  des 
ouvrages  prêtés,  est  largement  pratiqué. 

La  durée  régulière  des  études  est  de  trois  ans.  S'ensuit-il  qu'il 
faille  imposer  celte  scolarité  de  trois  années  même  aux  étudiants, 
français  ou  étrangers,  qui,  antérieurement  à  leur  entrée  à  l'École, 
ont  étudié  déjà,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  telle  ou  telle  des 
langues  oriejitales,  et  qui  viennent  demander  à  nos  jurys  d'examen 
de  porter  témoignage  de  leur  savoir?  Une  telle  exigence  eût  été 
en  contradiction  avec  l'esprit  d'extrême  libéralité  dont  s'est  ins- 
piré le  statut  de  1914.  La  difficulté  a  été  résolue  de  façon  très 
simple  :  des  dispenses  de  scolarité  sont  prévues  pour  ceux  des 
élèves  qui,  antérieurement  à  leur  inscription  à  l'Ecole,  ont  étudié 
déjà  une  ou  plusieurs  des  langues  orientales  qui  y  sont  ensei- 
gnées. Sur  le  vu  de  leurs  attestations  d'études,  brevets  ou  decjrees, 
ces  élèves  sont  admis  à  s'inscrire  d'emblée  en  seconde  ou  en  troi- 
sième année. 

D'autre  part,  dans  ce  même  esj)rit  de  libéralité,  et  soucieuse 
d'encourager  toutes  les  volontés  d'étude,  l'École  autorise  ceux  de 
ses  auditeurs  libres  qui  en  expriment  le  désir  à  convertir  leurs 
inscriptions  d'auditeurs  libres  en  inscriptions  d'élèves. 
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Le  séjour  dans  le  pays  clonl  il  éludie  la  langue  esl,  pour  l'étu- 
diant, un  complément  presque  indispensable  des  études  pour- 
suivies à  l'École  même.  C'est  pourquoi,  à  dater  de  leur  admission 
en  seconde  année,  les  élèves  sont  engagés  à  profiler,  dans  la  plus 
large  mesure  possible,  des  avantages  que  leur  assure  l'arrêté  du 
5  avril  1899,  aux  termes  duquel  les  élèves  admis  en  seconde 
année  «  peuvent  être  autorisés  par  l'administrateur,  sur  la  propo- 
sition de  leurs  professeurs,  à  accomplir  une  partie  de  leur  scolarité 
dans  les  pays  où  sont  parlées  les  langues  qu'ils  étudient  ». 

Ce  n'est  pas  tout.  Aux  termes  de  l'arrêté  du  4  juin  1909,  et  dans 
les  mêmes  conditions,  les  élèves  admis  en  seconde  année  peuvent 
également  être  autorisés  à  accomplir  une  partie  de  leur  scolarité 
«  près  d'établissements  universitaires  ou  de  hautes  écoles  de 
l'étranger  dont  les  programmes  d'enseignement  comprennent 
tout  ou  partie  des  matières  enseignées  à  l'Ecole  des  Langues 
orientales  ». 

Le  temps  ainsi  passé  à  l'étranger  compte  pour  la  scolarité  régle- 
mentaire. Les  élèves  qui  ont  obtenu  des  «  degrees  »,  brevets, 
diplômes  ou  certificats  d'études  délivrés  par  les  établissements 
universitaires  ou  les  hautes  écoles  du  pays  oïi  ils  ont  résidé 
peuvent  même  être  dispensés  de  l'examen  de  fin  de  seconde  année. 

III.  Élèves  et  auditeurs  étrangers.  —  L'École  des  langues  orien- 
tales a  toujours  eu  l'enviable  privilège  de  compter  un  grand 
nombre  d'étrangers  parmi  ses  élèves  et  ses  auditeurs  libres.  Et 
quelques-uns  de  ces  étrangers  portent  des  noms  illustres  dans  la 
science. 

La  statistique  des  élèves  et  des  auditeurs  libres  pour  l'année 
scolaire  1915-1914  (dernière  année  avant  la  grande  guerre)  accuse 
les  chiffres  suivants  :  sur  114é  lèves,  15  étrangers,  dont  2  femmes  ; 
sur  215  auditeurs  libres,  55  étrangers,  dont  14  femmes. 

Les  élèves  et  les  auditeurs  libres  étraiicjers  jouissent  des  mêmes  avon- 
tnges  que  les  élèves  et  les  auditeurs  libres  français. 

IV.  Carrières  auxquelles  l'École  prépare.  —  Les  principales  car- 
rières officielles  qui  s'ouvrent  aux  élèves  de  l'École  nationale  des 
langues  orientales  vivantes  sont  les  suivantes  :  interprétariat  des 
services  du  ministère  des  Affaires  étrangères  en   Extrême-Orient 
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^chinois,  siamois,  japonais)  et  au  Levanl  (arabe,  persan,  turc)  ; 
administration  civile  de  rindo-Chinc,  de  Madagascar,  de  l'Afrique 
Occidentale  Française  et  de  l'Afrique  Éqnaloriale  Française;  admi- 
nishation  des  communes  mixtes  en  Algérie;  conlrùle  civil  en 
Tunisie  et  au  Maroc;  douanes  et  postes  chinoises;  enseignement 
public  (licence  et  agrégation  d'arabe,  licence  de  russe);  elc. 

De  plus,  et  en  raison  de  la  variété  des  débouchés  qui  s'oIVrent  à 
eux,  un  assez  grand  nombre  des  élèves  de  l'École,  nombre  crois- 
sant d'année  en  année,  se  destinent  aux  alTaires  :  industrie, 
commerce  d'exportation,  banque,  travaux  publics.  «\\j)loilalions 
minières  à  l'étranger,  etc. 

Fnfin.  établissement  scienlili(|uc  en  même  temi)S  (ju'inslitut 
pratique,  l'École  nationale  dos  langues  orientales  vivantes  est  le 
séminaire  de  tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'étude  des  langues  et  des 
peuples  du  proche  Orient,  de  l'Afrique,  de  l'Inde  et  de  l'Extrême- 
Orient. 

On  a  donc  pu  dire  avec  raison  que  le  «  rendement  »  normal  de 
l'École  des  langues  orientales  est  double  : 

Neuf  dixièmes  de  «  praticiens»  :  interprèles,  agents  des  carrières 
diplomatique,  consulaire  ou  coloniale,  officiers  des  armées  de 
terre  et  de  mer.  journalistes,  ingénieurs,  hommes  d'affaires,  co- 
lons, etc. 

Un  dixième  d'érudits,  élèves  aujourd'hui,  professeurs  demain  : 
linguistes,  philologues,  historiens,  sociologues,  ethnographes,  elc. 

\.  Les  locaux.  —  De  4700  à  1808,  l'École  est  établie,  conformé- 
ment au  décret-loi  qui  l'a  instituée,  «  dans  l'enceinte  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ». 

De  1868  à  ISTÔ,  l'École  occu[)e  une  dépendance  du  Collège  de 
France. 

Fnfin,  dans  le  courant  de  l'année  INT.ô,  l'École  des  langues 
orientales  prend  ses  quartiers  dans  un  immeuble  vraiment  digne 
d'elle  et  où  ses  divers  services  d'enseignement,  de  secrétariat  et 
de  bibliothèque  trouvent  l'espace  dont  ils  ont  besoin.  Cet  immeuble, 
occupé  jusque-là  par  l'École  du  Génie  maritime,  est  situé  à  l'angle 
de  la  rue  de  Lille  et  de  la  rue  des  Saints-Pères,  dans  le  VIF  arron- 
dis.sement,  à  quelques  pas  de  l'École  des  Beaux-Arts. 


L'ÉCOLE  NATIONALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES.         20Ô 

Et  pourtant,  en  raison  des  développements  pris  par  ses  divers 
enseignements  comme  aussi  de  raccroissement  très  rapide  de  sa 
bibliothèque,  l'Ecole,  dès  maintenant,  se  sent  à  l'étroit.  Des  agran- 
dissements, comportant  en  particulier  la  construction  d'une  salle 
de  lecture,  sont  à  l'étude. 


CIIAPITHK    V 

L  ÉCOLE   NATIONALE    DES   CHARTES 
Par  M.  rnou 

DirockMir  de  l'Ecole,  Membre  de  l'Iiislitiil. 

I.  Historique.  —  L<\s  chartes,  cl  plus  généraleineiiL  les  actes 
publics  cl  piivcs.  ont  cté  de  tout  temps,  utilisées  par  les  historiens. 
Toutefois,  les  chroniiiucurs  du  Moyen  Age  ne  les  invoquaient  qu'à 
propos  des  faits  môme  «quelles  avaient  pour  objet  de  constater; 
par  exemple,  sils  relataient  les  privilèges  d'un  roi  en  faveur  d'une 
église,  c'était  uniquement  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  libé- 
ralités. Au  contraire,  à  partir  du  xvi"  siècle,  les  historiens  modernes 
ont  demande  aux  chartes  des  renseignements  de  toute  nature,  très 
diiïérents  de  ceux  que  les  rédacteurs  avaient  voulu  fournir. 

Tout  d'abord,  ils  en  ont  tire  des  renseignements  biographiques 
et  un  contrôle  chronologique  des  annalistes.  Plus  tard,  lorsqu'on 
se  tourna  vers  l'histoire  des  institutions,  les  actes  publics  et  privés, 
qui  nous  montrent  ces  institutions  vivant  et  fonctionnant,  devinrent 
de  précieuses  sources  d'informations.  Quand,  au  xix*"  siècle,  on 
entreprit  de  retracer  révolution  des  langues  romanes,  les  chartes 
mirent  entre  les  mains  des  philologues  d'utiles  jalons  pour  déter- 
miner les  formes  dialectales  de  la  langue  et  môme  pour  restituer 
aux  textes  littéraires  leur  physionomie  primitive.  C'est  encore  dans 
les  archives,  spécialement  dans  les  registres  de  comptes,  et  les 
quittances  que  les  historiens  de  l'art  ont  trouvé  les  plus  sûrs  élé- 
ments pour  dater  les  monuments  du  Moyen  Age.  Enfin,  les  actes 
fournissent,  presque  à  l'exclusion  de  tous  autres  documents,  les 
matériaux  de  Ihistoire  économique. 

L'importance  des  chartes  comme  documents  historiques  est 
donc  allée  croissant  à  mesure  que  le  domaine  de  l'histoire  s'est 
étendu.  Mais  pour  que  les  historiens  pussent  tirer  des  chartes 
toutes  les  ressources  qu'elles  contiennent,  il  leur  fallait  une  tech- 
nique. Dom  Mabillon  en  posa  les  principes  dans  son  livre  De  re 
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i:utiéc  de  l'I'Aolc  de.  Charles  de  i8.',6  à  18GG. 


l.d  rie  Unli'cmitalre  à  Paris. 
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diplomatica,  paru  en  1681.  Une  fois  ces  règles  fixées,  les  Bénédic- 
tins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  les  appliquèrent;  c'est 
ainsi  qu'ils  entreprirent  et  purent  poursuivre  en  sûreté  leur  gigan- 
tesque travail  de  publication  des  textes  littéraires,  théologiques  et 
juridiques.  L'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,  devint 
le  foyer  de  l'érudition  française.  En  même  temps  qu'un  laboratoire, 
elle  fut  une  école  où  les  maîtres  formaient  les  novices  h  la  paléo- 
graphie et  à  la  diplomatique,  et,  plus  généralement,  à  la  méthode 
et  à  la  critique  historiques. 

La  Révolution  dispersa  ouvriers  et  matériaux.  Le  décret  de 
l'Assemblée  nationale  qui  abolit  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
avec  tous  les  autres  ordres  religieux,  porta  un  coup  funeste  aux 
études  historiques.  L'Institut  de  France,  il  est  vrai,  se  fit  en  partie 
l'héritier  des  Bénédictins  :  il  continua  plusieurs  de  leurs  œuvres 
inachevées;  ce  qui  lui  fut  relativement  facile,  car  il  comptait  parmi 
ses  membres  des  survivants  de  l'École  bénédictine  et  de  l'ancienne 
érudition  française.  Mais  ni  les  établissements  d'instruction 
publique  créés  par  la  Révolution,  ni  l'Université  impériale  ne 
comportaient  d'organes  appropriés  à  l'enseignement  des  sciences 
auxiliaires  de  l'histoire.  La  France  était  ainsi  menacée  de  perdre, 
dans  l'ordre  des  connaissances  historiques,  la  supériorité  que  lui 
avaient  acquise,  par  l'étude  directe  et  critique  des  documents,  les 
érudits  des  deux  siècles  précédents. 

Un  administrateur,  qui  étuit  en  même  temps  un  esprit  philoso- 
phique, le  baron  de  Gérando,  mesura  l'étendue  du  péril  et  voulut  y 
parer.  Dès  l'année  1806,  étant  secrétaire  général  du  Ministère  de 
l'Intérieur,  il  proposa  à  son  ministre  la  fondation  «  d'une  espèce 
de  nouveau  Port-Royal  »  oia,  sous  la  direction  de  maîtres  com- 
pétents, déjeunes  savants  seraient  préparés  aux  travaux  de  l'éru- 
dition. Un  échange  de  rapports  et  de  notes  eut  lieu  au  cours  de 
l'année  1807,  entre  le  ministre  et  l'empereur,  qui  tendait  à  créer 
un  établissement  de  haut  enseignement  propre  ù  réveiller  le  goût 
de  l'érudition,  avec  des  chaires  de  biographie,  d'histoire,  d'archéo- 
logie, môme  de  philologie.  Mais  l'empereur  n'avait  pas  de  sympathie 
pour  les  choses  de  l'érudition.  Le  projet  n'aboutit  pas. 

Le  baron  de  Gérando  le  reprit  en  1820.  A  cette  dale.  il  présenta 
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au  romlo  Siméon,  ministre  de  rinl^rioiir,  le  plan  d'une  ^colc  qui 
serait  consacrée  ^  loules  les  branches  deschulcs  do  diplomatique, 
el,  h  la  suilo  de  ce  rapi^orl,  une  ordonnance  royale  de  1S!21,  créa 
une  Kcole  des  Charles,  placée  sous  le  patronage  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Mais  celte  première  École  de  Charles 
n'eut  qu'une  existence  éphémère;  ce  n'était,  en  eiïet,  (|u'un 
cmhrvoii  d'école  :  clic  ne  conipinil  (|uc  deux  iirofcsscurs  en  tout. 
Aussi,  au  bout  de  deux  ans.  les  pouvoirs  publics  s'en  désinlércs- 
sèrcnt-ils.  et  elle  tomba  d'elle-même. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s'émut  de  cette 
disparition  dont  elle  était  la  première  h  souffrir,  car  elle  n'avait 
plus  d'auxiliaires  pour  ses  travaux,  ni  même  l'espoir  d'en  trouver 
pour  l'avenir.  Elle  s'adressa  au  Ministère  de  l'Intérieur,  dont  ce 
devait  être  le  souci  de  préparer  des  fonctionnaires  capables  de  lire, 
de  comprendre,  puis  de  classer  la  masse  de  parchemins  et  de 
papiers  que  la  suppression  des  administrations  de  l'Ancien  Régime 
el  celle  des  abbayes  avaient  entassés  au  siège  des  préfectures,  où 
ils  gisaient  pélc-méle  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  doléances 
de  l'Académie  furent  entendues  cl,  de  concert  entre  elle  et  le 
ministère,  un  projet  fut  élaboré  qui  aboutit  à  une  nouvelle  ordon- 
nance royale  du  1 1  novembre  1820. 

L'École  était  rétablie,  mais  l'enseignement  y  était  renforcé  :  h 
la  paléographie  s'ajoutait  le  diplomatique.  Le  cours  des  études 
devait  durer  trois  ans.  A  la  fin  de  la  troisième  année,  ceux  des 
élèves  pensionnaires  qui  en  étaient  jugés  dignes  recevaient  un 
brevet  darchiviste-paléographe  qui  leur  assurait,  par  préférence, 
la  moitié  des  emplois  vacants  dans  les  bibliothèques  publiques  (la 
Bibliothèque  royale  exceptée),  les  archives  du  royaume  et  les  divers 
dépôts  littéraires.  Le  nombre  des  élèves  était  très  limité,  huit  au 
maximum.  Mais  les  personnes  qui  désiraient  suivre  les  cours  sans 
prendre  la  qualité  délève  pouvaient  y  être  admises  par  le  profes- 
seur, avec  l'autorisation  de  l'Archiviste  du  royaume  ou  du  Conser- 
vateur des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Ainsi,  dès 
l'origine,  l'enseignement  de  l'Ecole  ne  fut  pas  réservé  aux  seuls 
élèves;  les  cours  étaient,  alors  comme  aujourd'hui,  ouverts  à  tous 
ceux  qui  voulaient  s'initier  aux  travaux  historiques. 
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Ce  régime  de  l'ordonnance  de  1829  dura  jusqu  en  I84G  et,  si 
restreint  que  fût  encore  l'enseignement,  les  résultats  en  furent 
excellents.  A  peine  l'École  était  établie  que  les  préfets  lui  deman- 
dèrent des  archivistes.  Quand,  en  185i,  Guizot  créa  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  fit  entreprendre  la  publication  des  documents 
inédits  de  lliistoire  de  France,  il  trouva  à  l'École  des  Chartes  des 
collaborateurs.  Les  succès  académiques  couronnaient  les  travaux 
des  chartisles  ;  sur  22  médailles  décernées  avant  1846  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  12  furent  données  à  des  élèves  de  l'École, 
sans  compter  le  prix  Gobert,  qui  leur  fut  décerné  deux  fois  sur 
quatre.  Enfin,  en  1839,  la  Société  des  anciens  élèves  fondait,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes  une  revue  réservée  aux 
mémoires  des  anciens  élèves  et  des  membres  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  C'est  d'ailleurs  à  cette  époque,  que  se  formèrent 
nombre  de  savants  qui  ont,  depuis,  illustré  l'École,  tels  queDareste 
de  la  Chavanne  et  Vallet  de  Viriville,  qui  ont  renouvelé  l'histoire 
politique  ;  des  historiens  du  droit  privé  comme  Rodolphe  Dareste, 
Eugène  de  Rozière,  Déniante;  des  paléographes  comme  Henri 
Bordier;  des  numismates  comme  Duchalais  et  Anatole  de  Barthé- 
lémy; un  philologue,  Guessard;  unsigilIographe,Douëtd'Arcq,et, 
dominant  tous  les  autres,  Jules  Ouicherat,  à  la  fois  historien, 
diplomatisle,  philologue,  archéologue,  maître  en  tous  les  domaines 
de  l'histoire  de  France,  écrivain  vigoureux  et  original  qui,  plus 
tard,  comme  professeur  et  directeur  de  l'École,  donna  aux  études 
une  impulsion  dont  les  effets  ne  sont  pas  épuisés. 

Les  succès  de  la  jeune  Ecole  attirèrent  vite  l'attention  des 
lettrés.  A  la  Chambre,  plusieurs  députés  insistèrent,  à  diverses 
reprises,  sur  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  développer  une  institution 
aussi  essentiellement  nationale.  Ces  débuts  provoquèrent  une  nou- 
velle ordonnance  royale  qui  fut  rendue  le  31  décembre  1846,  sur  la 
proposition  de  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
et  qui  peut  être  regardée  comme  la  Charte  de  l'École.  Jusque-là 
l'enseignement  était  donné  en  partie  aux  Archives,  en  partie  à 
la  Bibliothèque  nationale  :  l'École  n'avait  pas  de  siège  unique. 
Désormais,  elle  en  eut  un,  dans  le  Palais  des  Archives,  l'ancien 
Hôtel  de  Soubise.  Elle  fut  dotée  dune  bibliothèque  et  de  collec- 
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lions  (.le  lac -si  mi  lés.  Mais  In  rérormc  la  plus  imporlanlo  fui  Icxlen- 
sion  do  rcnseiiînemont  cl  la  coordination  des  leçons.  A  la  paléo- 
trrnj)hio  et  h  la  diploinaliquc  furent  ajoutées  toutes  les  autres 
sciences  auxiliaires  de  Thistoire.  L'enseii^nemcnt  lut  conlié  h  trois 
professeurs,  un  répétiteur  général  et  trois  répétiteurs  spéciaux, 
placés  sous  1  "autorité  d'un  directeur  et  d'un  conseil  de  perfection- 
nement. Les  trois  premiers  professeurs  furent  Ghanipollion-Figeac, 
Benjamin  Guérard  et  Lacabane:  le  répétiteur  général,  Jules  Qui- 
cherat:  les  répétiteurs  spéciaux,  Guessard,  E.  de  Rozière  et  Vallet 
dr  \'iriville;  le  secrétaire,  Louis  de  Mas-Lati-ic.  Le  directeur  était 
Lrlronne,  Garde  général  des  Arciiives.  L'École  des  Chartes  deve- 
nait ainsi  une  véritable  école  d'histoire  de  France. 

\  la  première  promotion  du  nouveau  régime  appartenait  Léopold 
Delisle,  le  savant  qui,  pendant  un  demi-siècle,  resta  le  maître 
incontesté  des  études  historiques  du  Moyen  Age.  Il  y  eut  pour 
camarade  Aug.  Himly,  qui  devint  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  Nous  ne  saurions  passer  en  revue  toutes  les  promotions 
qui,  depuis  1847,  se  sont  succédé  à  l'École  des  Chartes.  Il  convient 
cependant  de  sortir  du  rang  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  établir  le  bon  renom  de  l'École  :  Adolphe  et  Jules 
Tardif.  Anatole  de  Monlaiglon,  Henri  d'Arbois  de  Jubainville, 
Boularic,  Léon  Gautier,  Siméon  Lucc,  Paul  VioUet,  Gaston  Paris, 
Louis  Courajod  pour  ne  citer  que  les  morts. 

Les  dispositions  de  l'Ordonnance  de  1846,  sont  restées,  jusqu'à  ce 
jour,  la  base  de  l'organisation  de  l'École.  Le  seul  changement 
important  qui  se  soit  produit  depuis  cette  époque  est  le  transfert 
de  l'École  qui,  en  1898,  a  quitté  l'Hôtel  de  Soubise  pour  venir 
s'installer,  au  quartier  latin,  dans  un  bâtiment  neuf,  construit  pour 
elle,  encastré  dans  la  Nouvelle  Sorbonne,  à  côté  de  la  Chapelle. 
L'École  des  Chartes  est  devenue  ainsi  la  voisine  de  la  Faculté  des 
lettres  avec  laquelle  elle  a  naturellement  d'étroits  rapports. 

IL  Enseignement.  —  Les  cours  de  l'École  des  Chartes  ont  le 
caractère  didactique.  Chacun  d'eux  présente  une  vue  d'ensemble 
sur  toute  une  discipline  scientifique;  on  y  suit  le  développement 
complet  d'un  groupe  de  phénomènes  ou  d'institutions,  par  quoi 
ces  cours  se  distinguent  d'autres  cours   professés    sur  la  même 
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matière,  dans  d'autres  établissements,  et  où  l'on  n'étudie  qu'un 
point  particulier.  En  outre,  tous  ces  cours  sont  coordonnés  de 
façon  à  concourir  vers  le  même  but,  savoir  donner  aux  élèves 
toutes  les  connaissances  nécessaires  au  classement,  à  la  publica- 
tion, à  l'interprétation  et  à  l'emploi  critique  des  documents  histo- 
riques, de  façon  à  former  non  seulement  des  éditeurs  de  textes, 
des  archivistes  et  des  bibliothécaires,  mais  aussi  des  historiens. 
D'un  mot,  ce  qui  caractérise  l'École  des  Chartes  c'est,  comme 
l'a  dit  M.  Ch.  V.  Langlois,  que  l'enseignement  des  sciences 
auxiliaires  y  est  «  organisé  ». 

Le  premier  travail  de  l'historien  est  la  recherche  des  documents; 
il  suppose  la  connaissance  des  archives;  mais  pour  s'orienter  dans 
ces  dépôts,  pour  savoir  où  il  trouvera  les  documents  d'un  genre 
déterminé,  afférents  à  tel  ou  tel  sujet,  l'historien  doit  savoir  com- 
ment les  archives  se  sont  formées  et  quelle  en  est  actuellement  la 
constitution.  C'est  là  l'objet  d'un  cours  qui  s'ouvre  par  l'histoire 
des  archives  en  France  sous  l'Ancien  régime,  pendant  la  Révolu- 
tion et  au  xix"  siècle.  Cette  introduction  est  suivie  de  leçons  sur 
l'organisation  administrative  et  technique  des  archives,  et  particu- 
lièrement sur  les  inventaires.  Puis,  le  professeur  étudie  quelques 
fonds  d'archives  particulièrement  importants,  ceux  des  Cours  sou- 
veraines et  des  administrations  centrales  de  l'ancienne  France  : 
Trésor  des  Chartes,  Parlement,  Chàtelet,  Chambre  des  Comptes, 
Conseil  d'Etat,  Contrôle  général  des  finances,  à  propos  de  quoi  il 
montre  le  fonctionnement  de  ces  institutions.  Aux  leçons  théori- 
ques se  joignent  des  exercices  pratiques  et  des  visites  de  dépôts 
d'archives. 

Le  maniement  des  bibliothèques  et  des  livres  imprimés  n'est 
pas  moins  utile  que  celui  des  archives.  Les  matériaux  de  l'histoire 
ne  sont  pas  tous  inédits;  un  grand  nombre  ont  été  publiés,  qu'il  im- 
porte de  savoir  retrouver  avant  même  de  commencer  la  recherche 
de  nouveaux  documents.  Le  cours  de  bibliographie  répond  à  cette 
nécessité;  il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  passant  en 
revue  les  principaux  instruments  d'études  et  de  recherches  histo- 
riques, bibliographies,  encyclopédies,  manuels,  histoires  géné- 
rales, revues,   collections  de  documents    imprimés;   la   seconde, 
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rolraç^anl  riiisloire  du  livre  depuis  rantiquilé  jusqu'à  uos  jours; 
la  Iroisièine  concernant  le  service  des  bibliothèques.  Ces  leçons 
théoriques  sont  (•ouiph''lées  par  des  exercices  pratiques,  rrdaclions 
de  notices  bibiiographiipu's  et  catalogues  de  livres. 

Les  documents  découverts,  reste  à  les  lire.  CVest  I  objet  de  la 
palthfjraphir.  Si  l'on  veut  l'aire  des  travaux  originaux  d'après  les 
sources,  et.  non  siMilenient  apporter  des  notions  nouvelles,  mais 
aussi  vérilier  celles  qui  ont  été  acquises,  il  est  nécessaire  de  savoir 
déchiiïrer  les  manuscrits,  chartes  et  livres.  «  (Jue  la  paléographie 
du  Moyen  Age,  écrit  M.  (Ih.  \'.  Langlois',  fasse  jjartie  du  bagage 
obligatoire  des  médiévistes,  comme  la  paléographie  des  hiéro- 
glyphes de  celui  des  égyptologues,  c'est  évident.  Notons,  toute- 
fois, une  diiïérence.  Personne  n'aura  jamais  l'idée  de  se  destiner  à 
l'égyptologie  sans  avoir  préalablement  acquis  des  connaissances 
paléographiques;  il  n'est  pas  très  rare,  au  contraire,  que  l'on 
entreprenne  des  études  sur  nos  documents  locaux  du  Moyen  Age, 
sans  avoir  appris  à  en  dater  approximativement  les  formes  et  à  en 
déchiffrer  correctement  les  abréviations  :  c'est  que  la  ressem- 
blance de  la  plupart  des  écritures  du  moyen  Age  avec  les  écritures 
modernes  est  assez  grande  pour  que  l'on  puisse  avoir  l'illusion  de 
s'en  tirer,  avec  du  flair  et  de  l'habitude,  par  des  moyens  empiriques. 
Celte  illusion  est  dangereuse  :  les  érudils  qui  n'ont  pas  subi  d'ini- 
tiation paléographique  régulière  se  reconnaissent  presque  toujours 
à  ce  qu'ils  commettent  de  temps  en  temps  de  grosses  erreurs  de 
déchiffrement,  susceptibles  parfois  de  vicier  à  fond  leurs  opé- 
rations subséquentes  de  critique  et  d'interprétation.  Quant  aux 
autodidactes  qui  parviennent  à  exceller,  à  force  d'avoir  pratiqué, 
l'initiation  paléographique  régulière  dont  ils  ont  été  privés  leur 
aurait  épargné  au  moins  des  tâtonnements,  de  longues  heures  et 
des  dés;igréments.  » 

La  paléographie  est  la  base  des  études  historiques.  Le  cours  pro- 
fessé à  l'École  des  Chartes  est  peut-être  le  seul  en  France  oîi  l'on 
embrasse  l'ensemble  des  variétés  de  l'écriture  latine  depuis  le 
IV*  siècle  jusqu'au  xvi''  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'apparition  de 
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récriture  moderne.  On  y  étudie  les  modifications  successives  de 
l'écriture,  mais  surtout  on  y  apprend  à  lire  les  documents  de  toutes 
sortes,  chartes  et  manuscrits  proprement  dits,  depuis  le  déclin  de 
l'Empire  romain  jusques  et  y  compris  le  xvi''  siècle,  que  ces  docu- 
ments soient  ou  des  textes  latins  ou  des  textes  de  langue  vulgaire. 
Le  professeur  fait  lire  aux  élèves  des  fac-similés. 

L'École  des  Chartes  possède  une  collection  de  1245  fac-similés 
de  chartes  et  manuscrits  et  de  chacun  un  nombre  d'exemplaires 
suffisant  pour  que  chaque  élève  en  ait  un  sous  les  yeux.  Et,  comme 
il  n'y  a  pas  de  cours  de  latin  du  Moyen  Age,  ni  à  l'Ecole  ni  ailleurs, 
le  professeur  de  paléographie  explique  les  documents  lus  à  haute 
voix  par  les  élèves,  de  façon  à  les  familiariser  avec  la  langue  du 
Moyen  Age  et  leur  donner  le  sens  des  termes  techniques. 

Mais  si  des  explications  occasionnellement  présentées,  jointes  à 
ceïles  qu'on  recueille  dans  d'autres  cours,  peuvent  mettre  des  jeunes 
gens,  ayant  reçu  l'éducation  classique,  à  même  de  comprendre  les 
documents  latins,  elles  ne  sauraient  suffire  à  l'intelligence  des 
documents  en  langue  vulgaire.  Une  initiation  méthodique  est  ici 
nécessaire.  C'est  à  quoi  vise  la  chaire  de  philologie  romane,  où  l'on 
expose  la  phonétique  et  la  morphologie  de  la  langue  d'oïl  et  de  la 
langue  d'oc;  on  y  apprend  à  distinguer  les  divers  dialectes  de  la 
France,  ce  qui  est  ici  d'autant  plus  important  que  l'étude  des 
chartes  permet  seule  de  déterminer  les  caractères  de  ces  dialectes 
et  d'en  marquer  les  limites  territoriales.  Les  élèves  expliquent  des 
textes  français  et  provençaux,  particulièrement  des  chartes,  sous 
la  direction  du  professeur  qui  leur  montre  à  transcrire  et  à  établir 
les  textes  de  langue  romane. 

Avant  de  tirer  parti  d'une  charte  correctement  lue,  l'historien 
doit  en  avoir  reconnu  l'authenticité  et  la  nature.  Le  document  est-il 
bien  ce  qu'il  prétend  être?  A-t-il  été  rédigé  à  la  date  sous  laquelle 
il  se  présente?  Et  encore,  quel  a  été  l'objet  du  rédacteur?  Quelle 
est  la  portée  des  expressions  qu'il  contient  :  sont-ce  des  formules, 
des  phrases  de  style,  ou  bien  des  clauses  propres  à  cet  acte?  L'élude 
des  actes  publics  et  privés  fait  l'objet  du  cours  de  diplomatique.  Le 
professeur  donne  quelques  leçons  sur  la  chronologie  technique, 
exposant  les  divers  modes  de  division  du  temps,  depuis  le  calen- 
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ilrior  romain  jusqu'au  calendrier  révolutionnaire,  i)uis  il  donne  des 
notions  gént^rales  sur  les  diverses  classes  d'actes,  leur  mode  de 
transmission,  les  caractères  externes  et  internes  communs  -h  tous. 
Il  jiassc  ensuite  à  létude  particulière  des  actes  t'émanes  de  la  Chan- 
cellerie pontificale  et  de  ceux  qu'a  expédi(^s  la  Chancellerie  royale 
de  France,  depuis  les  Mérovingiens  jusqu'à  l'établissement  de  la 
République  française.  (^)uelques  leçons  sont  consacrées  aux  actes 
privés  et  particulièrement  aux  actes  notariés,  dont  on  sait  qu'ils 
ont  aidé,  en  ces  dernières  années,  i\  renouveler  l'histoire  du  droit, 
l'histoire  économique  et  celle  des  arts.  L'exposé  théorique  s'appuie 
sur  des  exemples  présentés  sous  l'orme  de  fac-similé.  Le  professeur 
soumet  aux  élèves  des  chartes  fausses  ou  interpolées  (ju'il  les  invite 
à  critiquer,  soit  oralement,  soit  par  écrit. 

Les  documents  d'archives  fournissent  des  faits;  les  chroniques 
permettent  d'en  démêler  les  causes,  les  circonstances  et  les  effets. 
Caractériser  les  divers  genres  de  textes  narratifs,  énumérer  ceux 
(ju'il  importe  de  connaître  parmi  les  œuvres  composées  en  France 
el  dans  les  pays  voisins,  particulièrement  en  Angleterre,  les  grouper 
par  école  ou  par  sujet,  en  signaler  les  meilleures  éditions,  indiquer 
sur  quelles  époques,  quelles  régions,  quels  personnages  ou  quels 
faits  chacun  d'eux  peut  donner  des  renseignements,  en  apprécier 
l'autorité  et,  pour  cela,  en  étudier  l'authenticité,  les  auteurs,  les 
influences  sous  lesquelles  ils  ont  été  écrits,  rechercher  les  sources 
auxquelles  ont  été  puisés  les  récits  qu'ils  contiennent,  déterminer 
ce  qu'ils  ont  d'original,  enfin  en  distinguer  les  rédactions  succes- 
sives, tel  est  le  sujet  du  cours  de  sources  de  l'IIisloire  de  France,  dont 
les  matières  s'étendent  de  la  domination  romaine  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  après  laquelle  la  nature  des  textes  historiques  se  mo- 
difie de  telle  sorte  que  la  critique  des  écrits  du  Moyen  Age  met  en 
état  d'aborder  en  toute  sûreté  la  critique,  infiniment  moins  compli- 
quée, de  ceux  des  temps  modernes. 

Les  documents  historiques,  c'est-à-dire  diplomatiques  et  narra- 
tifs, une  fois  étudiés  dans  leurs  caractères  extérieurs,  il  reste  à 
pénétrer  au  fond,  ce  qui  demande  la  connaissance  des  institutions 
de  droit  public  et  de  droit  privé,  sans  quoi  on  ne  saurait  en  tirer 
parti,  ni  reconnaître  ce  qu'ils  ajoutent  aux  notions  déjà  acquises. 
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Le  cours  à' Histoire  des  inslitulions  politiques^  cidriiinistratives  et  judi- 
ciaires de  la  France  s'étend  des  origines  gauloises  à  la  fin  du  Pre- 
mier Empire.  Il  nous  fait  donc  assister  à  la  formation  de  la  France 
contemporaine.  Il  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  subdi- 
visée en  époque  gauloise,  époque  romaine,  époques  mérovingienne 
et  carolingienne;  la  seconde,  répondant  à  la  féodalité,  du  ix"  à  la 
fin  du  xiii"  siècle;  la  troisième,  à  la  reconstitution  de  l'unité  poli- 
tique, du  xiv""  siècle  à  1789;  la  quatrième  montrant  la  suppression 
de  la  féodalité,  la  création  et  le  fonctionnement  des  organes  de 
gouvernement  pendant  la  Révolution  française  et  sous  l'Empire. 
A  propos  de  chaque  question,  le  professeur  s'attache  à  marquer 
non  seulement  ce  qui  est  acquis  à  la  science,  mais  aussi  dans 
quelles  directions  des  études  nouvelles  doivent  être  poursuivies. 

Le  cours  à' Histoire  du  droit  civil  et  du  droit  canonique  n'est  pas  moins 
indispensable  dans  une  école  qui  prétend  faire  un  usage  continuel 
des  chartes  dans  la  reconstitution  du  passé;  car  ces  chartes  sont 
des  actes  juridiques,  dont  la  langue  resterait  lettre  morte  à  qui  ne 
connaîtrait  pas  les  règles  qui  présidaient  aux  relations  des  particu- 
liers entre  eux  pendant  le  Moyen  Age  et  à  l'époque  moderne  jusqu'à 
la  promulgation  du  Code  civil.  On  y  expose  les  principes  essentiels 
du  droit  romain  appliqué  en  Gaule,  du  droit  barbare,  du  droit  cou- 
tumier  et  du  droit  féodal;  on  y  condense  des  matières  qui,  dans  les 
Facultés  de  droit,  sont  exposées  avec  détail,  mais  réparties  entre 
un  grand  nombre  de  cours.  Un  historien  peut  n'avoir  pas  étudié  le 
droit,  mais  il  est  un  certain  nombre  de  notions  qu'il  est  tenu  de 
posséder  s'il  veut  aller  au  delà  de  l'histoire  politique  et  pénétrer 
dans  la  vie  journalière  des  générations  disparues;  ce  sont  ces 
notions  que  le  professeur  de  droit  est  chargé  de  donner  aux  élèves 
de  l'École  des  Chartes. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  parchemin  et  le  papier  que  le  passé 
a  laissé  des  traces.  Les  monuments  sont,  eux  aussi,  des  documents 
historiques;  leur  étude  constitue  Varchéoloqie.  C'est  là  une  disci- 
pline qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  n'a  été  représentée  dans 
l'enseignement  que  par  la  seule  chaire  de  l'Ecole  des  Chartes,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  le  Moyen  Age.  Il  faut  prendre  garde  que 
ce  qu'on  professe  en  cette  Ecole,  c'est  non  pas  l'histoire  de  l'art, 
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mais  lorclirolopo  propreinonl  ililr.  On  sniipliqiic  moins  à  irlract'r 
ri'volulion  du  siMilimcnt  arlisli(iur  i\ui\  haliiluiM*  los  élèves  à  rccon- 
nailrel "Atre  des  monumrnis  ol  à  losdécriro.  MianI  donné  une  église, 
par  exemple,  il  s'airil  dv  di>lint::iu>r  la  partie  primilivc  des  addi- 
tions el  des  remaniemcnis.  On  appliipn»  aux  monuments  la  même 
critique  cjuaux  documents.  Les  piemiéres  leçons  sont  consacrées 
au  vocabulaire  arcliitectonique  du  Moyen  Age  mis  en  relaiion  avec 
le  vocabulaire  moderne;  viennent  ensuite  des  léchons  sur  la  struc- 
ture des  éditices.  Apr^s  quoi,  le  professeur  aborde  rarchitecture 
religieuse,  mettant  en  lumière  les  caractères  des  basiliques  cliré- 
liennes  de  1  Italie,  de  la  Gaule,  de  l'Afrique,  ceux  des  églises  byzan- 
tines, et  arrive  à  l'arcliitecturc  romane;  il  insiste  particulièrement 
sur  les  particularités  des  Ecoles  romanes.  Les  origines  et  le  déve- 
loppement de  l'arcbiteclure  gothique  et  l'apparition  du  style  de  la 
Renaissance  sont  exposés  en  détail,  et  à  l'aide  de  projections  pho- 
tographiques, qui  font  comprendre  les  transformations  de  l'art  de 
bâtir  et  permettent  l'application  des  méthodes  d'analyse  et  de 
comparaison.  De  la  même  façon,  on  expose  l'histoire  des  architec- 
tures monastique,  militaire  et  civile.  Le  mobilier  des  églises,  les 
vitraux,  les  tombeaux,  l'iconographie,  le  costume  entrent  égale- 
ment dans  le  cadre  du  cours.  Pour  développer  l'éducation  de  l'œil, 
le  professeur  fait  faire  à  ses  élèves  de  nombreuses  visites  dans  les 
monuments,  et  ces  excursions  archéologiques,  qui  complètent  si 
heureusement  renseignement  théorique,  entraînent  souvent  l'audi- 
toire loin  de  Paris. 

Tel  est  le  programme  de  l'École  des  Charles. 

m.  Organisation.  —  Les  candidats  français  au  titre  d'élèves  de 
rÉcole  des  (Iharlcs  doivent  être  bacheliers,  âgés  de  moins  de 
7}()  ans',  et  subir  un  examen  consistant  en  épreuves  écrites  et 
épreuves  orales.  Les  épreuves  écrites,  pour  lesquelles  les  candidats 
ne  peuvent  s'aider  d'aucun  livre,  pas  môme  d'un  lexique,  com- 
prennent :  une  version  latine  de  prose  classique,  un  thème  latin, 
une  composition  sur  l'histoire  de  la  France  avant  1815,  une  com- 
position sur  la    géographie   historique  de  la  France.  Nul  ne  peut 

1.  Des  dispenses  d'Age  peuvent  être  accordées. 
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subir  les  épreuves  orales  si,  à  la  suite  des  épreuves  écrites,  il  n'a 
été  déclaré  admissible.  Les  épreuves  orales  comprennent  :  l'expli- 
cation d'un  texte  latin  de  prose  classique,  une  interrogation  sur 
l'histoire  de  France  avant  1815,  une  interrogation  sur  la  géogra- 
phie historique  de  la  France,  une  interrogation  sur  la  langue  alle- 
mande ou  l'anglaise,  ou  sur  les  deux  langues,  au  choix  du  candidat. 
Il  est  tenu  compte  de  la  connaissance  des  langues  vivantes  autres 
que  l'allemand  ou  l'anglais.  Le  nombre  maximum  des  élèves  admis 
chaque  année  est  fixé  à  vingt. 

Pendant  le  cours  des  études,  qui  dure  trois  ans,  les  élèves 
subissent  chaque  année  deux  examens,  l'un  à  Pâques,  l'autre  au 
mois  de  juillet.  Le  jury,  composé  des  membres  du  Conseil  de  per- 
fectionnement assistés  des  professeurs,  prononce  sur  l'aptitude  des 
élèves  d'une  année  à  passer  aux  études  de  l'année  suivante.  Les 
trois  années  terminées,  l'élève  doit  présenter  une  thèse  dont  la 
soutenance  est  publique.  Cette  thèse  est  déposée  manuscrite;  on 
n'en  imprime  que  les  positions.  On  n'a  pas  cru  devoir  imposer  à 
des  jeunes  gens  des  frais  d'impression  pour  un  travail  qui,  fait  en 
même  temps  que  les  études,  ne  saurait  être  que  rarement  poussé  à 
la  perfection,  et  que  son  auteur  a  intérêt  à  retoucher  après  la 
soutenance,  en  mettant  à  profit  les  observations  que  lui  ont  faites 
ses  juges.  Cependant  la  thèse  n'est  pas  une  simple  dissertation; 
elle  représente  généralement  un  véritable  livre;  et  l'on  peut  même 
s'étonner  que  des  jeunes  gens  entrés  à  l'École  sans  aucune  notion 
des  méthodes  historiques,  puissent,  tout  en  suivant  des  cours  nom- 
breux, et  faisant  les  exercices  pratiques  que  ces  cours  nécessitent, 
tout  en  préparant  deux  examens  par  an,  trouver  le  temps  et  la  force 
d'élaborer  un  ouvrage  très  largement  documenté  et  le  plus  souvent 
rédigé  avec  soin.  L'n  grand  nombre  de  thèses  de  l'École  des  Chartes 
sont  imprimées  presque  immédiatement  après  la  soutenance,  et 
quelques-unes  deviennent,  sans  remaniement,  des  thèses  de  docto- 
rat. On  en  trouvera  la  liste  à  la  suite  des  Livrets  publics  par  la 
Société  de  l'École  des  Chartes. 

Si  dans  ses  commencements  l'École  s'est  tenue  nu  Moyen  Age 
et  à  la  PVancc  elle  a,  depuis  et  peu  à  peu,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  élargi  le  cercle  de  ses  études  pour  y  comprendre  les  temps 
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modernes  et  les  nations  ôlrang^res.  Il  convient  de  mcnlionner  ici,  à 
tilre  d'exemples,  les  thèses  que  soulinrenl  :  en  1890,  André  Reville 
sur  Le  souli^vement  <lfs  Iravaillcurs  m  Aiiçilcterre  en  lÂSl;  en  1899, 
M.  Chalandon  sur  Le  règîw  (VAIcxis  Coinnène;  etcn  19(l'2,  M.. Jacques 
de  Oampierre  !>ur  Les  Anfilles  fv<nirnises  avant  Colherl,  e(  dont  une 
partie  a  été  imprimée  sous  le  litre  iVEssai  sur  les  sources  âe  Vhis- 
loire  des  AntiUes  françaises  (149*2-1 0(14). 

La  thèse  a  un  rôle  prépondéranl  dans  le  classement  final  des 
élèves  qui.  après  l'avoir  soutenue  avec  succès,  reç^oivenl  le  diplôme 
d'archivisle-paléographe.  C'est  par  la  thèse  que  l'on  peut  jnger  de 
la  valeur  personnelle  d'un  élève  et  mesurer  ses  qualités  intellec- 
tuelles :  finesse  de  la  critique,  sens  historique,  esprit  d'initiative. 

Les  élèves  sont  externes.  Le  lieu  de  leur  réunion  est  la  biblio- 
thèque. Ils  ont  II  leur  disposition  les  livres  les  plus  utiles  à  leurs 
études,  et  ils  les  prennent  eux-mêmes  sur  les  rayons.  La  biblio- 
thèque comprend  deux  pièces  principales,  Tune  réservée  au  travail 
silencieux,  l'autre  où  les  élèves  peuvent  se  grouper  pour  travailler 
en  commun,  lire  à  haute  voix,  échanger  leurs  idées.  Les  professeurs 
leur  font  de  fréquentes  visites,  s'intéressent  à  leurs  travaux,  leur 
donnent  des  conseils. 

Les  portes  de  l'Ecole  sont  largement  ouvertes,  et  l'enseignement, 
loin  d'être  réservé  aux  seuls  élèves,  est  libéralement  et  gratuitement 
distribué  à  toys  ceux  qui  désirent  le  recevoir.  Il  suffit,  pour  suivre 
les  cours,  de  se  faire  inscrire  au  Secrétariat  et  de  demander  une 
carte  d'auditeur  libre,  laquelle  est  donnée  aux  étrangers  comme 
aux  Français  sans  i)aiement  d'aucun  droit  d'inscription.  Ceux  des 
auditeurs  dont  l'assiduité  est  constatée  obtiennent  môme  la  permis- 
sion de  travailler  dans  la  bibliothèque.  Le  nombre  moyen  des  audi- 
teurs libres  est  de  cinquante  par  an;  ce  nombre  s'est  même  élevé 
à  75  en  l'année  scolaire  191 1-1912.  Les  étrangers  forment  la  moitié 
du  contingent  des  auditeurs. 

11  y  a  plus.  Les  étrangers  peuvent  être  admis  à  l'École  à  titre 
d'élèves,  sur  lavis  du  Conseil  de  perfectionnement,  sans  subir  les 
épreuves  du  concours  d'entrée,  sur  le  vu  des  certificats  ou  diplômes 
délivrés  par  les  établissements  d'enseignement  supérieur  de  leur 
pays  d'origine.  Nommés  élèves,  ils  survent  les  cours  et  prennent 
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part  c\  tous  les  exercices  scolaires  dans  les  mômes  conditions  que 
les  Français;  ils  subissent  les  mêmes  examens  et,  s'ils  y  satisfont, 
ils  reçoivent,  après  la  soutenance  de  la  thèse,  le  diplôme  d'archi- 
viste-paléograplie. 

Dès  l'origine,  des  étudiants  étrangers  sont  venus  chercher  à 
l'École  des  Chartes  la  formation  historique.  Faut-il  rappeler  que 
Sickel  s'est  assis  sur  le  môme  banc  que  Léopold  Dclisle  et  a  saisi 
toutes  les  occasions  de  louer  «  l'organisation  »  des  études  à  l'École 
des  Chartes.  Il  a  môme  déclaré  en  1887  que  la  France  doit  à  cette 
organisation  de  tenir  «  le  premier  rang  dans  les  études  paléogra- 
phiques ».  Sickel  fut  l'un  des  créateurs  de  l'Institut  d'histoire 
autrichien,  fondé  en  1854  sur  le  modèle  de  l'École  des  Chartes. 
Tournons-nous  vers  nos  alliés  ;  nous  ne  les  trouverons  pas  moins 
empressés  à  reconnaître  le  mérite  de  l'École  des  Chartes.  Quand, 
en  1900,  on  voulut  restaurer  l'École  d'histoire  locale  de  Liverpool, 
on  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  la  rétablir  d'après  le  type  de 
l'École  des  Chartes.  Et  puisque,  s'il  est  peu  convenable  de  se  louer 
soi-même,  il  est  permis  de  recueillir  et  de  répéter  les  éloges  qui 
nous  viennent  d'autrui,  nous  terminerons  cette  notice  par  un 
extrait  du  discours  du  prochancelier  de  l'Université  de  Liverpool 
lors  de  l'inauguration  de  cette  École  d'histoire  :  «  La  célèbre  École 
des  Chartes  à  Paris,  qui  depuis  plusieurs  générations  a  fourni  aux 
bibliothèques  et  archives  de  France  une  splendide  succession 
d'élèves  formés  aux  traditions  d'une  exactitude  rigoureusement 
scientifique,  a  été  longtemps  un  exemple  et  un  modèle  que  l'Angle- 
terre a  été  malheureusement  trop  lente  à  imiter  complètement  »  '. 

I.  Voici  la  liste  des  cours  professés  à  l'École  des  Charles  pendant  l'année 
scolaire  1917-1918  : 

Première  année.  —  Paléographie  (Elie  Berger,  membre  de  l'Institut).  —  Philologie 
romane  (Clovis  Brunel,  chargé  de  cours).  —  Bibliographie  et  service  des  bibliothèques 
(Charles  Mortel). 

Deuxième  année.  —  Diplomatique  (Maurice  Prou,  membre  de  l'Institut).  —  His- 
toire des  irislitutions  politiques,  administratives  et  judiciaires  de  la  France  (Dupont- 
Ferrier).  —  Source  de  l'histoire  de  France  (II.-F.  Delaborde,  membre  de  l'Institut).  — 
Service  des  archives  (Eugène  Lelong). 

Troisième  année.  —  Histoire  du  droit  civil  et  du  droit  canonique  (N.).  —  Archéo- 
logie du  Moyen  Age  (Eugène  Lefèvre-Pontalis).  —  Sources  de  l'histoire  de  France 
11. -F.  Delaborde,  membre  de  l'Institut). 
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L'ÉCOLE    DU    LOUVRE 

Par  Hknki  MAUC.El, 
DiriTleur  de  IKcole. 


\.  Origines  et  Esprit  général.  Ll-^ccilc  du  Louvn>,  ainsi  dônoiii- 
uu'c  parce  (ju'ello  a  son  siôii;o  dans  noire  p^rand  Mtisi>o  national, 
dont  elle  csl  comme  une  déj)cndancc,  est  le  plus  récent  desélablis- 
scmenls  parisiens  d  cnseignemenl  supérieur.  Elle  fui  fondée  en 
188'2,  sur  l'inilialive  de  M.  Louis  de  Houchaud,  Direcleur  des 
Musées  nationaux.  L'enseiirnement  de  l'hisloire  de  l'art  élait  alors 
presque  inexistant.  Sans  doute,  les  Facultés  des  lettres  s'étaient 
ouvertes,  en  pelit  nombre  d'ailleurs,  h  l'archéologie  classique; 
mais  l'hisloire  de  l'art  chrétien  et  de  l'art  moderne  ne  figurait  pas 
sur  les  programmes.  M.  de  Roucliaud  comprit  que  cette  lacune  de 
notre  enseignement  public  était  aussi  préjudiciable  au  recratement 
des  Conservateurs  de  nos  Musées  qu'à  la  bonne  renommée  et  à 
l'action  inlellectuelle  de  la  France. 

Il  conçut  donc  le  piojet  d'une  École  qui  serait  constituée  dans 
le  Musée  lui-môme  et  étroitement  associée  à  sa  vie.  Elle  aurait 
pour  directeur  le  Directeur  môme  des  Musées  nationaux,  pour 
professeurs  les  Conservateurs.  La  salle  des  Cours  communiquant 
avec  les  salles  d'exposition,  les  instruments  d'études  seraient 
moins  les  livres  des  bibliothèques  que  les  œuvres  d'art  elles-mômcs 
qui  pourraient  être,  directement  et  immédiatement,  mises  sous  les 
yeux  des  auditeurs.  L'Ecole  aurait  ainsi  un  double  caractère  :  elle 
serait  à  la  fois  une  école  professionnelle  et  une  école  d'enseigne- 
ment général.  l'^llc  initierait  ses  élèves  aux  grandes  questions 
d'histoire  de  l'art  en  môme  temps  qu'aux  méthodes  d'analyse 
technique  et  aux  recherches  de  muséographie. 

Telle  est  la  conception  originale  qui  a  donné  naissance  à  l'Ecole 
du  Louvre.  A  celle  conception,  l'Ecole  est  restée  fidèle;  aussi 
n'a-t-elle   rien  perdu  de  son   utilité,  bien  que  l'enseignement  de 
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l'histoire  de  l'art  ait  fait  de  notables  progrès  dans  nos  Universités. 

II.  L'Enseignement.  —  Les  premières  chaires  fondées  à  TÉcole 
furent  surtout  archéologiques  et  techniques.  Antiquités  nationales 
d'une  part,  langues  et  paléographie  égyptienne,  démotique,  chal- 
déenne  d'autre  part,  en  constituèrent  les  premiers  programmes. 

Mais  trois  années  n'étaient  pas  écoulées  qu'on  sentit  la  néces- 
sité d'élargir  ce  cadre  trop  étroit.  Gomment  n'y  pas  faire  une  place 
à  l'histoire  de  la  peinture,  et  à  celle  de  la  sculpture  du  Moyen 
Age,  de  la  Renaissance  et  des  Temps  modernes?  Le  premier  de 
ces  cours  fut  confié  à  M.  G.  Lafeneslrc,  Conservateur  du  dépar- 
tement des  peintures,  et  le  second  à  M.  Louis  Gourajod,  alors 
Gonservateur  adjoint  du  département  des  Sculptures  et  Objets 
d'Art.  L'enseignement  de  M.  Gourajod  jeta  un  vif  éclat  sur  l'École 
naissante.  Ce  savant  joignait  à  une  érudition  aussi  étendue  qu'exi- 
geante un  goût  passionné  pour  les  idées  générales,  une  véritable 
fougue  de  prosélytisme  et  un  sentiment  très  vif  des  choses  de 
l'art.  Aussi  vit-il  très  vite  se  grouper  autour  de  sa  chaire  une  foule 
d'étudiants  et  de  curieux  de  toute  sorte.  Quelques-unes  de  ses 
leçons,  par  les  polémiques  qu'elles  suscitèrent,  émurent  même  le 
grand  public. 

Le  jour  où  les  Objets  d'art  du  Moyen  âge,  de  la  Renaissance  et 
des  Temps  modernes  furent  séparés  de  la  Sculpture  pour  consti- 
tuer un  département  indépendant,  un  enseignement  spécial  fut 
créé  pour  ce  département  nouveau  :  M.  Emile  Molinier  en  fut 
chargé.  Ivoires,  tapisseries,  meubles,  petits  bronzes,  émaux 
devinrent  l'objet  d'un  cours  très  suivi,  d'oi^i  sortirent  d'importantes 
publications  sur  ce  qu'on  appelait  jadis  les  arts  mineurs  et 
industriels. 

M.  Ed.  Pottier,  membre  de  l'Institut,  Gonservateur  adjoint  du 
département  des  Antiquités  Orientales  et  de  la  Céramique  antique, 
avait  été  chargé  plus  spécialement  de  l'enseignement  de  l'Histoire 
de  la  céramique  grecque,  des  vases  peints,  qui,  par  leur  décor, 
sont  un  des  répertoires  les  plus  utiles  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie gi-ecqucs.  Dès  le  début,  son  cours  a  attiré  un  auditoire  qui 
est  allé  sans  cesse  grandissant  et  où  les  étudiants  étrangers  sont 
presque  aussi  nombreux  que  les  étudiants  français. 
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C'est  ninsi  i\uc,  daiiiu^c  on  année.  le  programme  de  l'Ecole  s'est 
complété.  Aujourd'hui,  rhaque  (Irj)arl(Mneid  a  sa  chaire.  Un  décret 
récent  a.  en  eiïet.  ajouté  ù  la  liste  des  cours  celui  de  M.  de  Nolhac 
qui,  ;\  \ersailles  même,  dans  le  parc  comme  dans  le  palais, 
enseigne  l'histoire  de  l'art  français  aux  xvii'"  et  xviif  siècles,  et 
celui  de  M.  Léonce  Benedite  qui,  au  Musée  du  Luxembourg', 
professe  l'histoire  de  l'art  contemporain. 

m.  Le  Public.  —  Le  public  qui  fr(M|Menlc  l'Ecole  est  de  compo- 
sition 1res  vaiioe. 

11  y  a  de  simples  audilenrs,  qui  ne  sont  soumis  à  aucune  obliga- 
tion. Ce  sont  des  amateurs,  des  gens  du  monde,  des  dames  et  des 
jeunes  filles  cultivées  (|ui  viennent  s'initier  à  l'histoire  de  l'art  plus 
pratiquement  et  plus  sérieusenioni  qu'ils  ne  peuvent  le  faire 
ailleurs. 

Il  y  a.  en  second  lieu,  des  élèves  réguliers.  Ce  sont  des  élèves  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  de  l'École  des  Chartes,  de  la  Faculté  des 
lettres  qui  désirent  compléter  par  un  apprentissage  technique 
leurs  études  antérieures.  Parmi  ces  élèves,  les  étrangers  et  les 
étrangères  sont  en  nombre  croissant.  On  pourrait  citer,  parmi  les 
conservateurs  des  musées  hollandais,  anglais  et  américains,  plus 
d'un  ancien  élève  de  l'École  du  Louvre.  Pour  satisfaire  les  besoins 
particuliers  de  ces  élèves,  plusieurs  professeurs  ont  été  amenés  à 
instituer,  à  cOté  du  cours  public,  des  conférences  spéciales  — 
exercices  pratiques,  promenades  dans  les  salles  du  Musée  —  que 
la  présence  d'un  trop  nombreux  auditoire  rendrait  impossibles. 

Les  élèves  réguliers  sont  astreints  à  trois  années  de  présence. 
A  la  fin  de  chaque  année  scolaire  ils  subissent  un  examen  qui 
porte  sur  le  cours  ou  sur  les  cours  qu'a  suivis  le  candidat.  Ces 
examens  sont  exclusivement  oraux,  sauf  en  troisième  année,  où  il  y 
a,  en  outre,  une  épreuve  écrite.  Enfin,  tout  élève  qui  a  subi  avec 
succès  cette  série  de  trois  examens  successifs  peut,  quand  bon  lui 
semble,  présenter  une  thèse  sur  un  sujet  accepté  par  un  profes- 
seur. Cette  thèse,  soutenue  publiquement  à  l'École,  donne,  à 
l'élève  qui  a  obtenu  la  note  nécessaire,  le  titre  d'élève  breveté  du 

1.  Le  Musée  du  Luxembourg  est  .spécialement  ronsacré  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  contemporains. 


/.„  rtc  VnU'crsiuurc  à   Par 


L'ÉCOLE  DU  LOUVRE.  223 

Louvre.  Ce  diplôme  le  désigne  pour  les  fonctions  de  conservateur 
dans  nos  Musées  nationaux. 

Les  auditeurs  sont  affranchis  de  l'obligation  de  l'examen  :  c'est 
ce  qui  les  distingue  des  élèves.  Pas  plus  que  les  élèves  ils  ne  sont 
astreints,  par  des  sanctions,  à  l'assiduité.  La  seule  formalité  obli- 
gatoire est  l'inscription  aux  cours,  au  début  de  l'année  scolaire. 
Cette  inscription  est  toute  gratuite. 

La  meilleure  preuve  des  services  que  rend  l'École  et  de  son 
prestige  croissant  est  le  nombre  des  auditeurs  et  des  élèves  qui 
s'élève  tous  les  ans.  En  I8S4,  on  comptait  en  tout  121  inscriptions; 
il  y  en  avait  464  en  1894,  7G5  en  1904  et  enfin  949  en  1915.  Ces 
chiffres  sont  sisrnificatifs. 
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